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THÉÂTRE 

DE    MESSIEURS 

DE  MONTFLEURY, 

PERE    E  T  FIL  S. 
NOUVELLE    ÉDITION; 

CONTENANT 

L'È  C  O  LE    DES    F I  L  L  E  S  ^  Comidic  : 
La   Femme  Juge   et    Partie: 
Le  Procès  de  laFemmeJuge  et  Partie: 
VÉcole  des  Jaloux^  ou  le  Cocu 

V  o  LO  N  TAIRE: 

Le  Gentilhomme  de  B  e  au  c  e: 

TOME    SECOND. 


A     PARIS, 
Chez   les  Libraires    associés 


M.    DCC.    LXXVL 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


630h    . 


L'  É  C  O  L  E 

DES  FILLES, 


COMÉDIE, 


Ali) 


A    MONSIEUR 

D  R  E  U  X, 

CONSEILLER    DU    ROI 
EN  TOUS  SES  Conseils, 

&  fon  Avocat-  général  en  fa  Cham- 
bre des  Comptes. 


ONSIEC/R, 


Je  fuis  prefque  affurè  que  tous  Ceux  qUi  ver- 
ront ici  votre  nom  ,  diront  que  je  devois  ren^ 
dre  cet  ouvrage  plus  parfait ,  ou  le  préfentir 


Aiv 
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a  une  perjonne  moins  éclairée;  que  je  ne  devais 
pas  joindre  cette  faute  à  celles  dont  pai  rem- 
pli  cette  pièce ,  &  que  le  foin  de  cacher  mes 
défauts  devoit  m'être  plus  cher  que  Vempref 
fement  de  vous  donner  de  fi  faibles  marques 
de  mon  :(elc.  Mais  ,  quoique  j'aie  prévu  ce  re- 
proche ^  je  ri  ai  pu  m^ empêcher  de  m'y  expo-, 
fer  ;  &  la  pafflon  que  j'avois  de  vous  donner 
quelques  marques  demareconnoiffance  ^  m^  a  fait 
pa(fer  par-dejfus  toutes  fortes  de  confédérations. 
Oui ,  MONSIEUR^  f  avoue  que  votre 
générofîté  ,  dont  vous  n^ave^  donné  de  fi 
obligeantes  marques  ,  ni  a  piqué  de  nffenti-* 
ment  ,  &  que  Venvie  de  répondre  à  des  bontés 
fi  peu  méritées  i  m'a  fait  vaincre  le  fcrupule  ds 
yous  faire  un  préfent  fi  peu  confidérable.  Car 

enfin  ,  je  fçavois  avec  toute  la  France  ,  que 
vous  ave^  une  connoïffance  fi  parfaite  de  tou- 
tes chofes  ,  &  que  vous  en  faites  un  difcerne- 
ment  fi  judicieux  &  fi  fain  ^  que  les  fautes 
les  plus  légères  ne  peuvent  fe  cacher  à  vos 
yeux  ;  que  vous  êtes  tous  les  jours  dans  des 

occupations  fi  férieufes  &  fi  relevées ,  que  c\fi 
fignaler  fon  imprudence  que  de  vous  offrir  une 

pièce  qui  tefl  fi  peu  ,  6*  que  la  dignité  d'une 
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tharge  dont  vous  vous  acquitte^  avec  tant 
dhonmur  &  de  gloire ,  ne  vous  laiffe  point  de. 
momens  à  donner  à  ces  fortes  de  bagatelles  : 
maïs  la  permijjion  que  vous  rti^ave^  fi  généreux 
ment  accordée  de  vous  préfenter  celle-ci ,  m^  a  fait 
efpérer  qtCelle  pourroit  vous  divertir  fans  vous 
déplaire  y  &  que  vous  la  regarderiez  comme  une 
marque  du  refpecl  6*  de  lapafjion  avec  laquelle 
je  veux  être  ^ 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 

DE  MONTELEURY. 
Av 


10 

ACTEURS. 

D  O  M  JUAN,  amant  de  Léonor, 

L  É  O  N  O  R,  fœiir  de  Dom  Maurice» 

DO  M   MAURICE. 

DOM  CARLOS,  amant  de  Léonor^ 

ISABELLE. 

F  A  B I  A  N ,  valet  de  Dom  Juan. 

HÉLÈNE,  fui  vante  de  Léonon 


La  Seine  efi  à  Tolède, 


L'  É  C  O  L  E 

DES  FILLES, 

COMÉDIE. 


ACTE     L 

SCÉxNE  PREMIÈRE. 

DO  M  JUAN,  FABIAN. 

F  A  RI  A  N ,  courant  après  [on  maîtr^ 
O  N  s  I E  u  R ,  Monfieur  î 

D  O  M    JUAN-, 
Hé  bien  ?  Ta  fottife  efl  extrême, 
F  A  B  I  A  N. 
Nous  chercherons  bien  loûi ,  marchant  toujours  d« 

Avj 


xusme. 
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Depuis  le  point  du  jour ,  H  je  m'en  fouviens  bien , 
Vous  marchlz  comme  un  Bafque  ;  &  moi ,  las  comme 

un  chien. 
Je  cours,  tout  de  mon  mieux,  le  grand  trot  pour  vous 

fuivre , 
Et  vous  fçaurez,  de  plus ,  crue  j'aime  fort  à  vivre , 
Et  que ,  s'il  faut  mourir,  Monfieur,  j'ai  fait  ferment 
De  mourir  à  mon  aife ,  &  non  pas  en  courant. 

D.    J  U  A  N. 

Hé  bien  î  préfentement  tu  peux  reprendre  haleine» 

F  A  B  I  A  N.     . 

Qui  peut  vous  obliger  à  prendre  tant  de  peine  ? 
Auriez-vous  en  ce  lieu  quelque  afîignation  ? 
Vous  y  venez-vous  battre ,  ou  vous  promener  ? 

D.     JUAN. 

Non. 
F  A  B  I  A  N. 

'Ah!  Monfieur,  je  voudrois  que  ce  fût  pour  voue 

battre  ', 
Car  dans  Toccafion  je  fais  le  diable  à  quatre. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  Monfieur ,  alTurément, 
Je  fçais ,  fans  me  vanter  ,  dégainer  vertement  ; 
Quand  il  efl  queftion  de  faire  un  coup  d'épée.... 

D.      JUAN. 
Je  le  crois  :  mais  enfin ,  ta  créance  eft  trompée , 
Et  je  viens  en  ces  lieux  pour  un  emploi  plus  doux» 

F  A  B  I  A  N. 

Lorfque  j'ai  vu  venir  Dom  Fernand  droit  à  vous. 
Que  vous  l'avez  fuivi  jufques  à  fa  demeure, 
Allant  allez  bon  train ,  je  croyois,  ou  je  meure, 
Que  vous  aviez  querelle ,  &  vouliez  en  fecret.,.* 
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D.     JUAN. 
Non ,  non;  il  me  vouloit  faire  voir  Ton  portrait,' 
Je  ne  fçais  qui  l'a  fait  ;  mais  ce  qu'on  en  peut  dire^ 
C'efl  qu'enfin  l'ouvrier  mérite  qu'on  l'admire. 
Dom  Fernand  le  connoît  fi  bien,  qu'il  m'a  promis 
Que  je  pourrois  l'avoir  ,  étant  de  fes  amis  ; 
Qu'il  fera  mon  portrait  :  il  l'en  priera  lui  même». 
Ah  1  fi  j'avois  celui  de  la  Beauté  que  j'aime  l 
Ce  feroit  à  mes  maux  un  remède  bien  doux, 

F  A  B  I  A  N. 

C'eft  ce  qui  vous  forçoit  à  fortir  de  chez  vous^ 
Lorfque  devant  le  jour...  ? 

D.     JUAN. 

Non  ;  une  autre  penfée 
Tenoit,  avec  plalfir,  mon  âme  embarrafTée; 
Et  je  ne  fuis  forti  dès  que  j'ai  vu  le  jour, 
Que  pour  voir  en  ce  lieu  l'objet  de  mon  amour; 

F  A  B  I  A  N. 

L'objet  de  votre  amour  î  comment  donc  Ifabelle 
Eft-elie  de  retour? 

D.     JUAN. 

Hélas  !  ce  n'eft  pas  elle,' 
Sous  de  plus  douces  loix  mon  cœur  eft  engagé; 
J'aime  ailleurs,  en  un  mot,  6c  mon  cœur  eft  changé» 

F  A  B  I  A  N. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  Et  votre  mariage  ? 
Nefçavez-vous  pasbien  que  l'honneur  vous  engage;.? 

D.     JUAN. 

Oui,  je  fçais  qu'Ifabelle  arrivera  demain. 
Et  que  l'on  me  deftine  à  lui  donner  la  main. 


\4  r ÉCOLE  DES  FILLES, 

Mais ,  quoi  !  ces  unions  que  l'intérêt  fait  faire , 
Si  l'amour  ne  s'en  mêle ,  ont  de  la  peine  à  plaire  z 
Et  d'un  tourment  égal  Ton  fe  plaint  tour-à-tour. 
Quand  l'intérêt  nous  joint  en  dépit  de  Tamour. 

F  A  B  I  A  N. 

Ma  foi ,  c'eft  un  abus  ;  &  de  plus ,  Ifabelle , 
Outre  qu'elle  a  du  bien ,  eft  paifablement  belle. 
Époufez-la,  Monfieur.  Quand  on  eft  indigent. 
L'amour  nous  vient  toujours  plutôt  que  de  l'argent» 
La  maxime  du  temps ,  iur  ce  point ,  efl  commode  ', 
L'on  époufe  le  bien ,  &  Ton  vit  à  fa  mode. 

D.    JUAN. 

L*efpoir  d'avoir  du  bien  a  de  charmans  appas  ; 
Mais  l'horreur  d'être  joint  à  ce  qu'on  n'aime  pas  , 
Se  jettant  dans  un  cœur,  n'y  laiîfe  rien  de  tendre. 
Se  marier  ainfi ,  Fabian ,  c  eft  fe  vendre  : 
Qu'en  dis-tu  ? 

FABIAN. 

,  Moi ,  qui  fuis  aflez  peu  fcrupuleux, 

Je  me  vendrois,  Monfieur,  plutôt  que  d'être  gueux. 
N'avoir  que  de  l'amour ,  ce  n'eft  pas  de  quoi  rire  ; 
Et  de  plus,  entre  nous ,  quoi  que  vous  puiffiez  dire. 
Pour  vingt-mille  ducats,  &  trois  ans  défrayé, 
Si  vous  êtes  vendu ,  vous  êtes  bien  payé , 
Du  moins ,  c'eft  mon  avis  ;  &  fi  votre  Ifabelle 
S'apperçoit  une  foia  de  fétat  qu'on  fait  d'elle  ; 
Et  qu'à  votre  mépris  elle  oppoie  le  fien, 
Voua  n*êtes  pas  trop  fur  de  vous  vendre  auiîl  bietî» 

D.    J  U  A  N. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'amour  eft  trop  fort  fur  mon  âme  y 
Je  fens  piuir  Léonor  une  fecrette  flâme  ; 
Comme  elle  ignore  encor  cet  hymen  concerné. 
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Elle  foiiffre  mes  foins  avec  quelque  bonté. 
Mais,  hélas  i  que  je  crains  le  retour  d'iiabelle  l 

F  A  B  I  A  N. 

Quoi  !  c'eft  pour  Léonor  ?  La  pefte  qu'elle  efl  belle  l 
Mais  a-t-elle  du  bien? 

D.    J  U  A  N. 

Qu'importe  ? 

F  A  B  I  A  N. 

Il  vous  en  faut. 
Vous  fçavez  bien  que  c'eft  votre  plus  grand  défaut» 
Le  père  d'Ifabelle  aime  votre  famille , 
Et ,  pour  vous  aggrandir,  vous  deftine  fa  fille  ; 
Et  quant  à  Léonor.... 

D.    JUAN. 

Mais  enfin  j'aime  mieux 
Avoir  moins  de  richeffe ,  &  me  voir  plus  heureux  ^ 
Je  ne  fçais  pas  encor  quels  biens  elle  pofiede  ; 
Mais  depuis  quatre  mois  qu'on  la  voit  à  Tolède  , 
Elle  a  vécu  toujours  avec  alTez  d'éclat. 
Son  frère,  dont  j'ignore  &  le  bien  &  l'état, 
Eil:  venu  s'établir  dans  ces  lieux  avec  elle  ; 
Elle  a  bien  des  appas  ;  mais  ,  outre  qu'elle  eft  bellei 
Elle  a  l'efprit  fi  vif,  fi  fubtil ,  fi  préfent , 
Si  prêt  à  fe  tirer  d'un  pas  embarraffant,  • 

Que  fonadrefle ,  enfin,  me  femble  incomparable, 

F  A  B  I  A  N. 

La  belle  qualité  d'être  matoife  en  diable  ! 

D.    JUAN. 

Léonor  bien  fouvent  a  de  quoi  l'occuper  : 
Son  frère  ne  croit  pas  qu'on  le  puiffe  tromper. 
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Sans  rien  approfondir ,  il  croit  que  l'apparence 
Lui  peut  donner  de  tout  l'entière  connoiiTance  , 
Et  croit ,  en  décidant  de  tout  ce  qu'il  réfout , 
Qu'on  ne  trompe  que  ceux  qui  raffinent  fur  tout; 
Qu'il  faut  de  bonne-foi  juger  de  chaque  chofe  ; 
Que  ceux  qui  font  trompés  bien  louvent  en  foîït 

caufe  ; 
Et  dit ,  quoique  fouvent  il  fe  fafle  duper. 
Qu'il  faut  être  bien  fin  pour  pouvoir  l'attraper» 
Enfin ,  fi  quelquefois  fon  frère  l'embarraffe , 
Elle  fçait  s'en  tirer  de  la  meilleure  grâce..., 

F  A  B  I  A  N. 

yous  aurez  votre  tour,  &  vous  pourrez  fçavoîr..,* 

D.     J  U  A  N. 
Je-le  crains  peu.  Je  dois  dedans  ce  lieu  la  voir. 

F  A  B  I  A  N. 

Monfieur,  j'entends  du  bruit,  je  crois..... 
D.     JUAN. 

C'eft  elle-même» 
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SCÈNE     II. 

LÈONOR,  D.JUAN  ,  FABIAN^ 
HÉLÈNE. 

L  É  O  N  O  R. 

J  'Apperçois  Dom  Juan.... 

D.     J  U  A  N. 

Mon  bonheur  eft  extrême  J 
Puifque  je  peux  parler  à  l'objet  de  mes  vœux, 

L  É  O  N  O  R. 

Dom  Juan  eft  exaft. 

D.     JUAN. 

Il  eft  plus  amoureux^ 
Madame;  &  vous  voyez,  dans  ce  qu'il  fait  paroîtrej 
Le  moindre  eiTet  d'un  feu  que  vous  avez  fait  naître: 
Sa  flamme 

L  É  O  N  O  R. 

Il  n'eft  plus  temps  de  rien  diflimulè^J 
Ma  douleur  eft  un  mal  qu'en  vain  je  veux  celer; 
Je  vous  ai  fouvent  dit  qu'à  Séville ,  mon  frère , 
Avoit  rendu  fes  foins  à  ma  flamme  contraire. 
Et  qu'avant  qu'il  fe  fût  établi  dans  ces  lieux , 
Il  vouloit  me  donner  un  époux  odieux  ; 
J'avois,  en  le  quittant ,  conçu  quelque  efpérance^ 
Et  croyois  qu'il  pourroit  guérir  par  mon  abfence  j 
Mais  il  eft  à  Tolède ,  6c  mon  frère  aujourd'hui 
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Dit  qu'il  s'eft  engagé  de  me  donner  à  lui , 
Et  que  fur  fa  parole  il  a  donné  la  fienne  ; 
Que  fur  fa  volonté  je  dois  régler  la  mienne. 
En  vain  je  lui  réfifte,  il  veut  que  dès  demain 
J'obéifle  à  fon  ordre  &  lui  donne  la  main. 
Jugez  donc  de  l'excès  du  mal  qui  me  poiTède , 
$ï  contre  cet  hymen  l'amour  eft  fans  remède, 

D.    JUAN. 
O  dieux  !  quel  eft  fon  nom  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Son  nom  eft  Dom  Carlos- 
D.    J  U  A  N. 

Je  Sie  le  connois  point  ;  mais  enfin ,  fon  repos 
Lui  coûtera  bien  cher,  fi  fon  amour  afpire.... 

L  É  O  N  O  R. 

Cherchez  d'autres  moyens  pour  finir  mon  martyre  J 
Songez  qu'on  me  marie,  &  qu'enfin  mon  fouci.,.. 

F  A  B  I  A  N ,  bas  à  Dom  Juan . 
Que  ne  lui  dites-vous  qu'on  vous  marie  aulli  ? 

D.    J  U  A  N. 

Tais-toi.  Puis-je  fonger  à  ce  malheur  extrême, 
Sans  mourir  de  douleur  en  perdant  ce  que  j'aime? 
Hélas  !  fi  vous  m'aimiez,  on  tâcheroit  en  vain 
De  donner  votre  cœur  en  offrant  votre  main, 
L'Amour  ne  permet  pas ,  jaloux  de  fa  puifTance  , 
Qu'un  cœur  qu'il  a  fournis  foufFre  de  violence , 
Madame  ;  &  le  pouvoir  d'un  frère  ef^  trop  borné 
Pour  difpofer  d'un  cœur  que  l'Amour  a  donné, 

L  É  O  N  O  R. 

J^on,  non  J  j'ai  fur  ce  point  quelque  mefure  àprcndre 
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D.    J  U  A  N. 

Qui  peut  vous  obliger.»,.  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Je  m'en  vais  vous  rapprendre; 
La  Fortune ,  à  fon  gré  diiporant  de  fes  biens, 
En  fut ,  depuis  long-temps ,  avare  pour  les  miens. 
Mon  frère  s'eft  acquis  du  bien  par  fon  adrefle. 
Et  je  fçais  que  le  moindre  effort  de  fa  tendrefle 
Sera  de  les  vouloir  partager  avec  moi , 
Si  je  prends  fes  avis  pour  engager  ma  foi. 
Son  âge ,  &  cet  efpoir  que  fans  ceffe  il  m*infpîre^ 
DelTus  mes  volontés  lui  donnent  quelque  empire; 
Il  me  croit ,  fe  flattant  d'un  pouvoir  abfolu , 
Prête  d'exécuter  ce  qu'il  a  réfolu; 
Et ,  fur  un  peu  d'efpoir  réglant  ma  complaifance  ^ 
Je  l'ai  toujours  flatté  de  cette  déférence. 

D,    J  U  A  N. 

Faut- il  que  l'intérêt  fur  des  feux  innocens...l 

L  É  O  N  O  R. 

Laiflez-moi  ménager  fon  efprit  &  le  temps  ^ 
Et  fouftrez  que  mon  cœur,  qui  renonce  à  tous  autres  J 
Songe  à  mes  intérêts  fans  négliger  les  vôtres. 
Quels  que  foient  fes  projets ,  nous  en  viendrons  ai 

bout;  • 

"Ne  vous  alarmez  point,  je  vous  réponds  de  tout. 
Mon  frère ,  qui  de  tout  ne  prend  que  l'apparence  » 
Ne  foupçonne  nos  cœurs  d'aucune  intelligence  ; 
Et  c'eft  dedans  nos  maux  quelque  chofe  de  doux^ 
Que  fa  bizarre  humeur  ne  craigne  rien  de  nous. 

D.    JUAN. 

Souvenez-vous,  du  moins 
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L  É  O  N  O  R. 

O  dieux  !  je  fuis  perdue, 
J'apperçois  Dom  Carlos,  il  m'aura  reconnue. 
Adieu.  Pour  me  tirer  d'un  fi  grand  embarras. 
Tâchez  de  l'empêcher  qu  il  ne  fuive  mes  pas. 


SCÈNE    I  I  L 

D.    JUAN ,    LÉONOR  ,  D.  CARLOS  ; 
FABIAN,   HÉLÈNE. 

D.    CARLOS. 

iVl  E  trompez-vous ,  mes  yeux  ? 

LÉONOR. 

La  crainte  me  tranfporte^ 

D.  JUAN. 
pemeurez..... 

LÉONOR, 

Non  ;  je  vais  rentrer  par  l'autre  poft©i 

D.      J  U  A  N. 

Feignons ,  pour  Tarrêter.... 

F  A  B  I  A  N. 

Que  v€ut-*il  faire  encor  ? 
pbferv'ons-Ie  de  loin...» 
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(  Il  Je  retire  dans  un  coin  du  théâtre») 

D.    CARLOS. 

Oui ,  oui  ;  c'eft  Léonor; 
Suivons-la:  je  verrai  fx  j'ai  pu  me  méprendre. 

D.     JUAN,  mettant  Vépée 
à  la  main, 

fi.  moi ,  mon  Cavalier  ;  c'eft  bien  vous  faire  attendre j 

D.     CARLO  S. 
Moi,  faire  attendre? 

D.      JUAN. 

Vous.  Vous  faites  le  iûrpris  ! 

F  A  B  I  A  N ,  dans  un  coin  du  théâtre. 
Que  lui  va-t-il  conter  ? 

D.     CARLOS. 

Sans  doute  je  le  fuis; 
Mais  votre  efprit  s'égare ,  ou  votre  âme  eft  trompée* 

D.      JUAN. 

En  vain  vous  efquivez ,  il  faut  tirer  l'épée. 

D.    CARLOS. 

D'accord;  mais  que  je  fijache  au  moins  quel  difFéretd.,^ 

D.     JUAN. 

Il  vous  fied  aflez  mal  de  faire  l'ignorant. 
Vous  fçavez  que  je  fuis  amoureux  d'Ifabelle  , 
Que  je  dois  l'époufer,  que  je  brûle  pour  elle  ; 
Et  cependant  j'ai  fçu  c[ue  fouvent  en  fecret 
Vous  lui  rendez  vifite  en  amant  fort  difcret. 
^vant  que  de  m'ôter  cet  objet  de  ma  flâme^ 
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Quoi  qu'il  puifle  arriver,  il  faut  m'arracher  rame. 
Par  trois  diverfes  fois  je  vous  l'ai  fait  fçavoir. 
Et  que  ce  n'étoit  pas  m'obliger  que  la  voir; 
Je  vous  ai  déjà  fait  porter  deux  fois  parole , 
Et  vous  m'avez,  manqué  ;  mais  ce  qui  m'en  co  nfole  l 
jC'eft  que ,  ce  même  jour ,  ce  fer  me  vengera. 

F  A  B  I  A  N. 

Ou  diable  a-t-il  péché  tout  ce  qu'il  lui  dit  là? 

D.    CARLOS. 
L'étrange  opinion  l  fi  j'ai  vu  de  ma  vie..... 

D.     JUAN. 
Vous  me  croyez  encor  payer  de  raillerie  ? 
Défendez-vous,  vous  dis-je ,  ou  mes  reffentîmens... 

D.     CARLOS,  tirant  Vépée. 
Puifqu'à  vous  détromper  je  perds  ici  le  temps.. .. 

F  A  B  I  A  N,  à  part. 
De  peur  de  les  troubler,  je  vais  les  laifler  battre. 


SCÈNE     IV. 

X>.   J  U  J  N  ,   D.    CARLOS 
D.   M  A  URI  C  E. 


N 


D.    M  A  U  R  I  C  E. 

'Eft  -  ce  pas  Dom  Carlos  qui  fait  le  diable  à 

quatre  ? 


Je  ne  me  trompe  point.  Holà,  Meffieurs,  holà! 
Quoi  !  vous  homicidez  !  quel  défordre  eft  celai 
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D.    CARLOS. 

le  lui  veux  faire  voir 

D,    MAURICE. 

Vous  vous  battez,  beau- frère  i 
Comme  fi  vous  n'aviez  rien  autre  chofe  à  faire  l 
Recommencer  encor  !  quel  défordre  efl  ceci  I 

D.    J  U  A  N,^^^. 
Léonor  eft  chez  elle ,  &  tout  a  réuffi. 

D.     MAURICE. 

Ne  fçauroit-on  fçavoir,  beâu-frère  prefque  nôtres 
Quels  font  vos  différends  ? 

D.    CARLO  S. 

Il  m'a^ris  pour  un  autre , 
Et  m'a  voulu  forcer  de  me  battre  avec  lui. 

D.     MAURICE. 

y  oye^-vous  ! 

D.    CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  qu'aujourd'hui^-^ 
Et  cependant  il  veut  qu'auprès  d'une  Ifabelle 
Je  détruife  fes  feux ,  &.  fois  amoureux  d'elle. 

D.     M  A  U  R  I  C  E,  f/2  riant. 
Bon!... 

D.    JUAN. 

Ce  n'eft  donc  pas  vous ,  &  je  me  fuis  mépris  y 
L'on  ne  vous  nomme  pas  Dom  Lope  de  Solis  ? 

D.    MAURICE. 

Pom  Lopé  de  Solis  J 
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D.      JUAN. 
Oui. 

D.    MAURICE. 

Trêve  de  colère. 
Diable  î  quel  quiproquo  vous  avez  penfez  faire  l 
Son  nom  eft  Dom  Carlos ,  &.  c'eft  l'époux  futur 
Pe  ma  fœur. 

D.     J  U  A  N. 

Lui,  Carlos  ?... 

D.    MAURICE. 

Il  n'eft  rien  de  fi  fur. 

D.     JUAN. 

Non ,  non  ',  par  ce  moyen  vous  croyez  me  diftraire  : 
^ais.... 

D.    MAURICE. 

[Vous  verrez  encor  qu'il  n*en  voudra  rien  croire. 
D.     JUAN. 
(Quoi  donjc  !  c'eft  lui  qui  doit  époufer  votre  fœur  ? 

D.    MAURICE. 
Pui  5  c'eft  lui-même ,  lui. 

D.      JUAN. 

Pardonnez  à  l'erreur 
Qui  m'a  fait  attaquer,  avec  trop  d'imprudence. 
Un  bras  dont  je  voudrois  avoir  pris  la  défenfe  : 
J'ai  du  regret  de  voir  qu'après  m'être  mépris..,. 

p.    MAURICE. 

'Allez ,  embraflez-Yous ,  6c  foye?  bon$  amis; 

Soyeii 
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Soyez  une  autre  fois  plus  prudent  que  vous  n'êtes, 
Dom  Juan  &  fur-tout ,  mettez  mieux  vos  lunettes. 

D.     JUAN. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  fuis  au  défefpoir.,.. 

D.    MAURICE. 

Hé  bien!  n*en  parlons  plus 

D.     J  U  A  N. 

Adieu. 

D.    MAURICE. 

Jufqu*au  revoir. 


SCÈNE    V. 
D.  CARLOS,    D,  MAURICE. 

D.    C  A  R  L  O  S,  i  part, 

OUi ,  fans  doute ,  c*étoit  l'effet  d'un  tour  d'adreffç, 
Ah  !  c  étoit  Léonor  ! 

D.    M  A  U  R  !  C  E. 

Quelle  douleur  vous  prefTeî 
D.     CARLOS,  bas. 
Oui,  c'étoit  elle-même,  il  n'en  faut  plus  douter; 
Ce  Dom  Juan  n'a  feint  que  pour  mieux  m'arrêter^ 

D.     MAURICE. 

Que  dites-vous  tout  bas  l 

Mçntf^  Tome  11^  B. 
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D.     CARLOS. 

Que  fa  feinte  colère^ 
Sous  un  jeu  concerté ,  marque  quelque  myftère , 
Et  que  par  mon  abord  fon  efprit  interdit.,... 

D.    M  A  U  RI  C  E. 

Hé  !  point,  il  s'eft  mépris:  ne  vous  IVt-il  pas  dit? 
J'en  réponds  corps  pour  corps ,  rien  n'eft  fi  véritable  ; 
Vous  êtes   quelquefois    foupçonneux    comme    un 

diable. 
Beau-frère,  &  vous  avez  en  vous  cela  de  mal. 

D.    CARLOS. 

Mon  courroux,  s'il  a  feint,  lui  peut  être  fatal. 

D.    MAURICE. 

Quels  font  donc  vos  foupçons  ?  Dites  ,  de  quel 

myftère 
L'accufez-vous  ? 

D.    CARLOS. 

Étant  prefque  votre  beau- frère  l 
Je  vous  puis  librement  rendre  compte  de  tout. 

D.    MAURICE. 
Oui,  je  vais  écouter  de  l'un  à  l'autre  bout. 

D.    CARLOS. 

Sçacbez  qu'à  mon  abord  une  dame  voilée. 
Qu'il  avoit  près  de  lui ,  s'en  eft  foudain  allée  ; 
J'ai  cru  la  reconnoitre,  &  ne  me  trompe  pas; 
Et  pour  m'en  éclair cir  j'allois  fuivre  fes  pas, 
Lorfqu  il  m'a  fièrement  contraint  de  me  défendre» 


1 
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D.    MAURICE. 

De  quDÎ  vous  mê'iez-vous  ?  Vous  pouviez  vous 

îTiéprendre  ; 
Ceft  être,  à  mon  avis,  un  peu  trop  curieux. 
Et  vous  avez  grand  tort.... 

D.    CARLOS. 

Mais  entin,  à  mes  yeux  l 
Je  fçais  quelle  eft  la  dame ,  &  la  chofe  me  touche. 

D.    MAURICE. 
Hé  bien!  peut-on  fçavoir  fon  nom  de  votre  bouche  ? 

D.    CARLOS,^ pan. 
Dois-je  lui  découvrir..... 

D.    MAURICE. 

Vous  parlez  bas  encor  ? 

D.     CARLOS. 

Si  je  ne  fuis  trompé ,  c'étoit.... 

D,    MAURICE. 
Qui? 

D.    CARLOS. 

Léono^^ 
Comme  mon  intérêt  fe  trouve  joiat  au  vôtre. 
Si  la  chofe  eft  ainfi.... 

D.    MAURICE. 

Bon  !  en  voici  d'une  autre  % 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Vous  en  riez,  au-lieu  de  me  donner  \qs  mains. 

Bij 
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D.    MAURICE. 

Ma  foi,  les  pUs  grands  fous  ne  font  pas  les  plus  finsi 
La  pauvre  enfant,  bien  loin  d'y  chercher  d'artificç. 
En  matière  dVmour  eft  tellement  novice , 
Que  perfonne  que  vous  n'auroit  de  ces  foupçons. 
Ne  prendrez-v  ous  jamais  un  peu  de  nos  leçons  ? 
Et  ne  d.ivez-vous  pas    étant  mal  en  cervelle  , 
D'un  cerveau  plus  mûri  vois  faire  un  bon  modèle? 
D'une  bizarre  humeur  le  dangereux  pc  ifon 
Fait  chez  vous  fi  fouvent  éclipier  la  rai'bn. 
Que  cela  va  cuafi  jufqu'à  l'extravagance. 

D.    C  A  R  L  O  S. 

C'efl  l'ordinaire  effet  d'un  feu  qui  prend  naiffance; 
Si  j'dvois  moins  d'amour,  un  fembhble  loupçon.,.i» 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 

Il  faut  le  détremper  dans  un  peu  de  raifon. 
Se  foumettre  foi-même  ..ux  règle:,  qu'elle  mpofe^ 
Prendre ,  fans  rafiner ,  le  bon  de  chaque  chofe  , 
Et,  fe  laiiTant  c   nduire  à  fa  fmcérité  , 
Regarder  les  objets  toujours  du  bon  côté; 
Cr.r ,  quoicju'à  rafiner  tout  vot -e  foin  s'occupe," 
Vous  faites  tant  le  fin,  que  vous  en  êtes  dupe; 
Et  vous  feriez  bien  mieux  d'en  ufer  éomme  moi» 

D.    C  A  R  L  OS. 

Comme  vpus  l  Vous  avez..... 

D.    MAURICE. 
Quoi.^ 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Trop  de  bonne-foî, 
Çroyez-moî,quoiqu*àtout  votre  humeur  s'accom-f 
mojde, . 
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Les  gens  de  bonne-foi  ne  font  plus  à  la  mode  ; 
Et  vous  en  avez  tant,  que  la  plupart  du  temps 
On  vous  en  fait  accroire.... 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 

Il  eft  vrai,ie  confens 
A  paffer  pour  un  fot ,  fi  jamais  on  s'en  pique  ; 
Mais  ces  grands  rafineurs ,  ces  chercheurs  de  myfti- 

que, 
Qi'i  pour  glofer  fur  tout  fe  croyent  deflinés  ; 
Ces  efprits  du  bel  air ,  ces  lourdauds  rafinés, 
Qui  ne  penfent  rien  moins  que  ce  qu'ils  font  paroitre , 
Qui  prennent  garde  à  tout ,  &  font  les  fins  fans  l'être  ; 
Qui ,  pour  la  vérité ,  fe  font  des  yeux  d'Argus , 
Qui ,  pour  la  découvrir  ,  font  toujours  à  V affût , 
La  voulant  confulter  fur  tout  ce  qui  les  touche  ; 
Loin  de  l'apprivoifer,  la  rendent  plus  farouche  ; 
Et,  fans  tirer  du  fruit  de  leur  bizarre  foin  , 
Plus  ils  s'en  croyent  près,  &  plus  ils  en  font  loiii. 
Vous  en  riez?  Pour  moi,  fuivant  tout  le  contraire. 
Par  ma  façon  d'agir  je  fuis  fin  fans  le  faire  ; 
Le  foin  de  difîiper  ,  avec  ma  bonne-foi , 
Les  vapeurs  que  la  fourbe  élève  contre  moi  « 
Fait  que  la  vérité  ,  fe  montrant  toute  nue , 
A  ma  fincérité  d'abord  fe  proftitue  ; 
Et  que,  par-tout  où  j'ai  quelque  peu  d'intérêt , 
Elle  me  montre  au  doigt  la  chofe  comme  elle  eft. 

D.    CARLOS. 

On  ne  trompe  donc  point  ceux  qui  fur  l'apparence...» 

D.    MAURICE. 

Loin  de  s'en  défier  ,  on  en  fait  confcience  ;  * 

Pour  vous  en  éclaircir,  je  veux  que  votre  erreur 
CelTe  de  vous  troubler,  en  voyant  notre  fœur. 
Holà  ! 

B  iij 
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SCÈNE    VI- 

D.   CARLOS  ,   D,    MAURICE, 

LÉO  NO  R. 

L  É  O  N  O  R. 

V^  Ue  vous  plaît-ii  ? 

D.    MAURICE. 

Hé  bien!  que  vous  en  femble  ? 
C'étoit  elle  ?  Je  veux  vous  voir  tous  deux  enfemble, 

(  A  Léonor.  ) 
Dom  Carlos  que  voilà ,  vouloit  me  foutenir 
Qu'il  a  vu  Dom  Juan  tantôt  t'entretenir  ; 
Que  ,  lorfqu'il  a  paru ,  de  peur  d'être  connue , 
Tu  t'es  fort  promptement  dérobée  à  fa  vue. 

LÉONOR. 
Moi? 

D.    MAURICE. 

Oui.  N'en  rougis  point ,  je  fçais  qu'il  s'eft  trompé  ; 
Ma  foi,  fi  tu  fçavois  comme  je  l'ai  dupé. 

LÉONOR. 
Quoi  !  fa  bizarre  humeur ,  pour  me  faire  une  injure , 
Près  de  vous ,  contre  moi ,  fait  agir  l'impofture  , 
Et  par  un  tel  foupçon  Carlos  a  donc  ôfé.... 

D.    MAURICE. 
Tout  doux,  il  ne  Ta  plus,  il  eft  défabufé, 

LÉONOR. 
Non,  non;  je  connois  bien  que  fon  humeur  féyère  J 
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Sur  tout  ce  qu  elle  voit ,  veut  trouver  un  myftère. 

D.     CARLOS,^  Dom  Maurice. 
Que  ne  lui  cachiez-vous  un  femblable  foupçon  ? 

D,    MAURICE. 
Pourquoi  faire  ?  Entre  nous ,  je  crois  qu  elle  a  raifon, 

D.    CARLOS. 

Mais  un  courroux  fi  prompt  a  droit  de  me  furprendre. 
Quand  on  a  del'amour,  ne  peut-on  fe  méprendre, 
Madame,  &  quand  un  cœur  a  long-temps  foupiré 

D.    MAURICE. 

11  n'en  vaudra  que  mieux  pour  être  un  peu  bourré. 

L  É  O  N  O  R. 

Ofez-vous  me  parler?  Avez-vous  i'infclence 

De  choquer  ma  vertu  ,  làns  craindre  ma  vengeance^ 

Impofteur? 

D.     MAURICE. 

Bon  cela. 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  î  vous  voulez  tâcher 
A  m'ôter  l'amitié  d'un  frère  qui  m'cft  cher  ? 
Hé  bien  !  fi  mon  malheur  féconde  votre  adreffe  , 
Et  que  votre  impofture  altère  fa  tendreffe. 
Oui ,  s'il  tauî  que  fon  cœur  juge  auiïi  mai  du  mien^ 
Sçachez  que  mon  courroux 

D.     MAURICE. 

Va,  cela  ny  f;^t  rien; 
Je  te  l'ai  déjà  dit. 

D.    C  A  R  L  OS, 

Si  l'amour  qui  m'engage  .,.« 
B  iv 
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L  É  O  N  O  R. 

Ah  î  c*eft  trop  écouter  un  homme  qui  m*outrage  ^ 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiffe  me  forcer 
A  vouloir  excufer  qui  tâche  à  m'offenfer. 


SCÈNE    VII. 
D.   CARLOS,   D.  MAURICE. 

D.    CARLOS. 

JVl  On  malheur  eft  bien  grand  I 

D.     MAURICE. 

Dites  votre  imprudence. 
Il  faut  fonger  deux  fois  aux  chofes  qu'on  avance  ; 
Car  l'honneur  d'une  fille  eft  un  point  chatouilleux. 

D.     CARLOS. 

Je  veux  bien  condanmer  le  rapport  de  mes  yeux  ; 
Mais ,   de  quelque  foupçon  que  ma  flamme  vous 

bleiTe,  _        ^  y 

Sçachant  pour  votre  fœur  jufqu'oii  va  ma  tendreffe.... 

D.     MAURICE. 

Ne  vous  alarmez  point,  je  ferai  votre  paix. 

D.    CARLOS. 
Me  le  promettez-vous  ? 

D.    MAURICE. 

Oui ,  je  vous  le  promets  \ 
Serviteur. 
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D.     CARLOS. 

J'oubliois  à  vous  dire  une  chofe  ; 
II  faut,  fans  différer,  que  je  vous  la  propofe. 
Hier,  m'étant  rencontré  chez  un  de  mes  amis  , 
Qui  me  fit  voir  chez  lui  des  tableaux  de  grand  prix,' 
Après  un  entretien  trop  long  à  vous  déduire , 
En  parl^  de  tableaux,  s'avifa  de  me  dire  , 
Qa"il  yieut  fe  faire  peindre ,  6c  que  pour  fon  portrait 
Il  n'épargneroit  rien,  pourvu  qu'il  fût  bien  fait; 
Qu'il  voit  avec  regret  fon  deitein  inutile , 
Pour  ne  connoître  point  de  peintre  fort  habile , 
Et  qu'il  n'en  trouve  point  à  fon  gré  dans  ces  lieux. 
Comme  vous  excellez  dans  cet  art  merveilleux. 
J'ai  dit,  flins  vous  nommer,  que  je  fçavois  un  homme 
Qui  réuiîiroit  mieux  que  les  peintres  de  Rome, 
Et  promis  de  vous  voir,  &  de  vous  en  parler.... 

D.     MAURICE. 

Hé  I  morbleu ,  de  quoi  diable  allez-vous  vous  mêler  ? 

D.     CARLOS.     , 

Comment? 

D.    MAURICE. 

Il  fçait  fort  bien  que  j'ai  quitté  Séville  ^ 
Pour  vivre  avec  plaifir ,  &  libre  en  cette  ville , 
Qu'ayant  gagné  du  bien  à  faire  des  portraits  , 
Du  fruit  de  mes  travaux  je  veux  jouir  en  paix  ^  ' 
Qu'inconnu  dans  ces  lieux ,  avecquebien-féance. 
De  ce  que  je  faifois  enfin  je  m'en  difpenfe  ; 
Que  paifablement  riche,  &  craignant  l'embarras. 
Je  veux  vivre  en  repos ,  &  que  je  ne  veux  pas 
Être  connu  pour  peintre  ;  &  fa  forte  harangue 
Veut  que  je  fois  connu  1  Maugrebleu  de  fa  langue  X 

D.    CARLOS. 

Hé  !  pour  êtrg  connu,  fans  vouloir  vous  flatt«r  ; 
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Vous  êtes  de  nailTance  à  ne  rien  redouter; 
Et  ceux  qui  du  côté  du  fang  n'ont  rien  à  craindre , 
Ne  dégénèrent  pas  pour  fe  mêler  de  peindre; 
Outre  que  vous  avez  violé  ce  ferment. 
Ayant  fait  le  portrait.... 

D.    MAURICE. 

De  qui  ?  ^ 

D.    CARLOS. 

De  Dom  Fernand. 

D.     MAURICE. 

Il  e{l  vrai,  fai  voulu  le  faire  à  fa  prière: 

Je  lui  fuis  obligé  d'une  telle  manière 

Que  ,  quoi  que  de  mes  foins  il  voulût  exiger, 

Je  m'en  acquitterois ,  afin  de  l'obliger; 

Quand  même  il  me  voudroit  employer  pour  quel- 

qu'autre , 
S'il  étoit  fon  ami.  Mais  enfin  pour  le  Totre  , 
Yous  m'en  difpenferez.- 

D.    CARLOS. 

Hé  bien  l  n'en  parlons  plus  ; 
Je  ferai  déformais  mon  compte  là-deffus. 
Je  vais  me  dégager,  de  peur  de  vous  déplaire, 
i>e  ce  que  j'ai  prorois. 

D.    MAURICE. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  ^re. 

Fin  du  premUr  AiU, 


COMÉDIE. 
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ACTE    IL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
DOM  JUAN,  HÉLÈNE. 

D.    JUAN. 

E  te  trouve  à  propos.  Hé  bien  î  ma  chère 
Hélène  , 

Ne  faurois-je  trouver  de  remède  à  m» 

peine  ? 

Verrai-je  ta  maitreffe  l  Et  pourrai-je  en  ce  jour,.,. 

HELENE. 

Oui ,  (on  frère  eô  forti ,  qui  n'eft  pas  de  retour  , 
Vous  la  verrez  bien-tot,  & ,  devant  qu'il  revieftne^ 
Vous  pourrez  foulager  votre  peine  &  la  ûennè. 

D.    JUAN. 

Hélène ,  en  vérité ,  tu  m'es  chère  à  tel  poinc^ 

HÉLÈNE, 

Vous  le  dites  toujours;  mais  il  n'y  paroU  p<>int, 
La  voici. 
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SCÈNE    IL 

L  É  O  N  O  R,    Z>.    JUAN. 

D.     JUAN. 

O  Avez-vous  la  manière  galante 
Dont  j*ai  dupé  Carlos  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Non. 

D.    JUAN. 

Elle  eft  fort  plaifante  j 
Car  je  croîs  l'avoir  mis  dans  un  grand  embarras» 

L  É  O  N  O  R* 

(Quelle  eft-elle  ? 

D.    J  U  A  N. 

De  peur  qu'il  ne  fuivît  vos  pas  g 

Je  l'ai  perfuadé  qu'auprès  d'une  Kabelle , 

Il  nuifoit  à  mes  feux,  &  qu'il  brûloir  pour  elle  ; 

Il  m'a  dit  bonnement,  me  croyant  courroucé, 

Qu'il  ne  la  connoît  point  ;  mais  je  l'ai  tant  prefle; 

Qu'il  a  tiré  l'épée  ;  enfin ,  fans  votre  frère. 

Je  me  ferois  vengé  d'un  rival  fi  contraire  : 

11  nous  a  réparés.... 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  en  rie»? 
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D.    J  U  A  N. 

Je  rîs 
De  ce  que  Carlos  croit  que  je  me  fuis  mépris. 

L  É  O  N  O  R. 

Détrompez-vous ,  Carlos  s'eft  douté  du  myftère  y 
Et  l'a ,  comme  j'ai  fçu ,  découvert  à  mon  frère. 
Qui  vouloit  auflî-tôt  être  défabufé  ; 
JMals,  me  voyam  fortir ,  Carlos  n'a  pas  ôfé 
Soutenir  qu'il  m'eût  vue,  outre  qu'ayant  fçu  feindre. 
Ma  colère  l'a  fait  moins  foupçonner  que  craindre. 

D,     J  U  A  N. 

O  dieux  !  que  ferons-nous  ?  S'ils  viennent  à  fçavoir..  J 

L  É  O  N  O  R. 

Il  faut  abfolument  ne  nous  voir  qae  le  foir  ; 
Et  vous  pourrez  venir  près  de  cette  fenêtre. 
Sur  la  brune ,  de  peur  de  vous  faire  connoître^ 
Et  que  quelque  foupçon  ne  Vit  précipiter 
Un  hymen  que  le  temps  me  peut  faire  éviter» 
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S  C  È  N  E    I  r  L 

D.  JUAN,  LÉO  NO  R,  HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

JVl  Adame..». 

L  É  O  N  O  R, 

Qu'avez-vous  ? 

HÉLÈNE, 

Carlos  eft  à  la  porte» 

L  É  O  N  O  R. 

O  dieux  \  à  ce  feu!  nom  la  colère  m'emporte. 
Il  faut  le  faire  entrer. 

D.     J  U  A  N» 

Le  cruel  contre-temps  1 

L  É  O  N  O  R. 

De  peur  d*être  apperçu ,  cachez-vous  là- dedans, 
Cependant  que  je  vais  tâcher  à  m'en  défaire, 
(^  Elle  U  mène  dans  un  cabinet, ) 
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SCÈNE    IV. 
D.   CARLOS,  LÈONOR. 

L  É  O  N  O  R. 

S  Ans  doute,  Dom  Carlos,  que  vous  cherchez mod 
frère  ? 
Avez.-vous  quelque  avis  encor  à  lui  donner  ? 

D.    CARLOS. 

Non ,  Madame  ;  à  vos  pieds  je  viens  me  condamner,' 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  lui  direz  tantôt ,  fi  je  ne  fuis  déçue , 
Qu'avecque  Dom  Juan  vous  m'avez  encor  vue^ 
Ou  qu'un  peu  devant  vous  il  étoit  feul  ici  l 
Du  moins  vous  le  devez. 

D.    CARLOS. 

Je  fuis  mieux  éclaircî 
De  ce  que  j*en  dois  croire,  6c  mon  cœur  fe  propofe.né 

L  É  O  N  O  R. 

Que  fçait-on?  il  pourroit  en  être  quelque  chofe  ; 
Et  quand  vous  lui  diriez,  vous  ne  feriez  que  bieili 

D.     CARLOS. 

Ah  !  ne  m^iniultez  point» ie  fçais  qu'il  n'en  eft  rien^ 
Il  eft  vrai  que  tantôt  j'ai  cru  vous  reconnoître 
Auprès  de  Dom  Juan,  Madame ,  &  difparoître. 
Eu  m'approchant  de  lui>  mais  enûn,  m'abufaat*.MM} 
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L  É  O  N  O  R. 

Il  étoit  aufli  vrai  tantôt  comme  k  préfent. 

D.    CARLOS. 

S'il  étoit  aufîî  vrai ,  du  moins  à  l'apparence , 
Tout  autre  eût,  comme  moi,  choqué  votre  innocencCy 
Dans  cet  heureux  moment  j'ai  lieu  de  me  flatter 
De  n'avoir  ,  lur  ce  point,  aucun  lieu  de  douter  ; 
Mais  tantôt  le  rapport  d'habit  lemblable  au  vôtre...» 

L  È  O  N  O  R. 

Je  vous  réponds  que  l'un  eft  aufli  vrai  que  l'autre , 
Et  fi  vous  l'avez  cru ,  qu'il  faut  le  croire  encor, 

D.    CARLO  S. 

N'en  blâmez  que  mon  cœur,  charmante  Léonor  y 
De  tant  d'amour  pour  vous  mon  âme  eft  poffédée. 
Qu'en  tous  Heux ,  &  toujours  je  crois  voir  votre 

idée  ; 
Et  l'ardeur  que  je  fens  pour  vos  divins  appas, 
Fait  que  je  crois  vous  voir  même  où  vous  n'êtes  pas, 

LÉONOR. 

toujours  fort  galamment  vous  vous  tirez  d'affaire. 
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SCÈNE      V. 

LÉONOR,  D.  CARLOS, 
HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

A  H  !  Madame ,  je  viens  de  voir.  ,.• 

L  É  O  N  O  R. 
Qui? 

HÉLÈNE. 

Votre  frère. 
Il  eft  encore  loin ,  mais  il  vient  droit  ici. 

L  É  O  N  O  R ,  Bas, 
O  dieux  !  mais  il  faut  feindre,  &  le  tromper  aufïï, 

(  J  D.  Carlos.  ) 
Hé  bien  !  fi  cet  amour  eft  fi  fort  fur  votre  âme  , 
Il  m'en  faut  une  preuve. 

D.     CARLOS. 

Ah  !  commandez ,  Madame ,' 
Il  n*eft  rien  que  pour  vous,  mon  cœur.... 

L  É  O  N  O  R. 

Affurémentj; 
Vous  ferez  tout  pour  moi  ? 

D.     CARLOS. 

N'en  doutez  nullement. 


4%        rÉCOlE  DES  FILLES, 

L  É  O  N  O  R. 

Mon  frère  va  venir  :  fi  vous  voulez  me  plaire. 
D'abord  qu'il  paroîtra,  mettez-vous  en  colère , 
Et ,  répée  à  la  main ,  emportez-vous  toujours , 
Comme  fi  l'on  avoit  attenté  iur  vos  jours» 
Peut-être  qu'il  voudra  vous  obliger  à  dire 
D'où  viendra  ce  courroux,  &  quel  lujet  l'attire  ; 
Mais,  pour  bien  m' obliger,  s'il  veut  vous  arrêter, 
Malgré  tous  fes  efforts,  fortez  fans  l'écouter. 

D.     CARLOS,  âpart. 

Un  pareil  procédé  marque  quelque  myftère  ; 
Je  fçaurai  ce  ^ue  c'eft. 

L  É  O  N  O  R. 

Le  temps  me  force  à  taire.,,. 
D.    CARLOS. 
Lorfque  vous  commandez,  je  n'examine  rien. 

L  É  O  N  O  R. 
Il  vient  ;  Ci  vous  m'aimez ,  f«avenez-vous-en  bien. 
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SCÈNE     VI. 

D.    CARLOS,    D.    MAURICE  y 
LÉO  NO  R,   HÉLÈNE. 


D.    CARLOS 

A"r 


H  !  je   m'en  vengerai  ,   par   vos   yeux  que 
adore. 


D.    MAURICE. 
Je  crois  que  c'eft  Carlos  ;  que  diable  a-t-il  encore  ? 

D.    CARLOS. 

Ah  !  je  ne  fuis  pas  homme  à  fouffrir..., 
D.    MAURICE. 

Qu  avez-vous  ? 

D.     CARLOS. 

Si  je  n'en  ai  raiion.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

D*où  vient  donc  ce  courro^y  î 

Ne  peut-on  le  fçavoir? 

D.    CARLOS. 

La  rage  me  furmonte  : 
Je  fuis  trop  tranfporté  pour  vous  en  rendre  compte  ; 
Mais  j'attefle  les  dieux  que  l'effort  de  ma  main...*. 

D.    MAURICE. 

Ma  foi ,  vous  direz,... 
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D.    C  A  R  L  O  s/ 

Non;  vous  m'arrêtez  en  vain. 

SCÈNE    VIL 
LÉO  NO  R,   HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

QUe  prétendez-vous  dc^^nc?  Ma  foi ,  cette  faillie , 
Malgré  tout  votre  efprit,  tient  bien  de  la  folie  , 
ÏLi  je  ne  comprends  pas  quel  eft  votre  deffein. 

L  É  O  N  O  R. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  il  ne  fera  pas  vain  ; 
Dom  Juan  m'embarrafle ,  &  mon  foin  ne  s'occupe 
Qu'à  le  tirer  d'ici. 

HÉLÈNE. 

Mais  Carlos  n'eft  pas  dupe» 
Et  par  cette  faillie  il  pourra  fe  douter..., 

L  É  O  N  O  R. 

Tais'toi,  mon  frère  vient. 
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SCÈNE    VIII. 

D.    MAURICE,    L  Ê  O  N  0  R  ; 
HÉLÈNE. 

D.    MAURICE. 


J  E  n'ai  pu  Tarrêter, 
D'où  vient  donc  le  courroux  que  Carlos  faitparoitrç  ? 
Vous  êtes  interdite  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Ah!  j'ai  bien  lieu  de  l'être. 
Mon  frère  ;  &  ,  fans  un  tour  qui  m'a  bien  réulfi. 
Il  feroit  arrivé  quelque  déiordre  ici. 

D.    MAURICE, 
Comment  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Prête  à  fortir,  &  prefque  dans  la  rue^ 
J'ai  vu  venir  Carlos  l'épée  toute  nue, 
Preflant  un  cavalier,  qui ,  paroiflant  furpris,        • 
Diloit  :  Je  vous  ai  dit  que  je  m'étois  mépris; 
CeiTez  de  me  preflTer;  mais  ,  l'âme  toute  émue  l 
Carlos  lui  répondoit  ;  Il  faut  que  je  vous  tue, 
Et  le  preiibit  toujours,  les  yeux  étincel.ans. 
Je  m'en  fuis  approchée  à  peu-près  dans  ce  temps  ^ 
Et ,  retenant  fon  bras  au  point  de  fa  vengeance, 
/'ai  détoiyné  le  coup* 
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D.    MAURICE. 

Voyez  quelle  prudence  l 
Ainfi  ce  cavalier  s'eft  fauve  de  fes  coups, 

L  É  O  N  O  R. 

Oui  ;  mais  il  n'eût  jamais  évité  Ton  courroux. 
Si ,  dedans  le  logis  favoiifant  fa  fuite. 
Je  n'euile  de  Carlos  empêché  la  pourfuite. 
C'eil  par  ce  feul  moyen  que  je  l'ai  garanti: 
CeO:  de  quoi  Dom  Carlos,  alors  qu'il  eft  forti, 
Étoit  fi  tranfporté,  nôfant  par  bien-féance 
Pafler  outre. 

D.    MAURICE. 

Voyez  quel  furcroît  de  prudence! 
Un  homme  eft  en  péril,  &  fa  dextérité , 
Le  fauvant  du  danger,  le  met  en  fureté. 
Va,  deffus  ce  fujet  je  n'en  puis  aflez  dire; 
Une  telle  aftion  mérite  qu'on  t'admire  ; 
Et  je  vois  clairement,  fi  tout  n'eût  réufli. 
Qu'il  feroit  arrivé  quelque  défordre  ici. 

L  É  O  N  O  R. 

Ce  cavalier  eft  là. 

D.    MAURICE. 

Qu'il  forte  fans  contrainte. 
L  É  O  N  O  R ,  ^  pan. 
Je  vois  qu'heureufement  tout  féconde  ma  feinte. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Carlos  doît  être  loin ,  Si  l'autre  peut  fortir. 

L  É  O  N  O  R. 

Attendez  un  moment,  je  vais  l'en  avertir. 
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Et  luî  faire  fçavoir  qu'une  entreprife  heureufe.... 

D.    MAURICE. 

Va ,  je  ne  vis  jamais  fille  plus  généreufe. 

(  '^^"^-  ) 
Quoiqu'un  tel  accident  caufe  un  peu  d'embarras , 

C'eft  toujours  fort  bien  fait  qu'empêcher  un  trépas^ 

Bon  fang  ne  peut  mentir ,  &  la  fœur  d'un  tel  frère  , 

Dans  un  danger  pareil ,  ne  pouvoir  pas  moins  faire. 


SCÈNE    IX. 

D.    MAURICE,    D.    JUAN^ 
L  É  O  N  O  R. 

L  É  O  N  O  R,  ^^j  i  Dom  Juan, 

O  Ortez ,  fongez  à  feindre,  ou  bien  tout  eft  perdl 
Dites.... 

D.    JUAN. 

J'en  fçais  afiez ,  &  j'ai  tout  entendu* 

D.    MAURICE. 

De  voir  ce  cavalier  j'ai  de  l'impatience ,  • 

Oyons  fon  compliment  ;  le  voici  qu'il  s'avance. 

D.     JUAN. 
Ah  !  je  vous  dois  la  vie,  &  fans  votre  fecours.... 

D.     MAURICE. 

Dom  Juan  I   comment  donc  !  vous  vous  l)attrez 
toujours^ 
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Quoi!  voulez-vous  vous  faire  une  guerre  éternelle? 
Faudra-t-il,  ayant  cru  finir  vo*re  querelle, 
Que  Dom  Carlos  &  vous,  par  un  iecond  tranfport, 
Me  donniez  l'embarras  de  vous  mettre  d*dccord  l 

D.    J  U  A  N. 

Monfieur ,  je  n'ai  rien  fait  que  ce  que  j'ai  dû  faire; 
Dom  Carlos  ,  fans  fujet,  montrait  tant  de  colère. 
Son  courro  ix  m'a  furpris,  &  )e  crois,  fur  ma  foi. 
Qu'il  a  fait  le  méchant  ians  avoir  fçu  pourquoi. 

D.    MAURICE. 

Comme  l'efprit  fe  perd  ,  quand  on  a  de  la  crainte! 
Cétoit  quelque  gageure ,  ou  du  moins  quelque  feinte. 

D.    J  U  A  N. 

Je  ne  fçais  ;  mais ,  voulant  éviter  un  malheur , 
J'ai  pu  me  retirer  fans  bleTer  mon  honneur. 
Vous  voyez  que  je  fuis  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre, 
Puifque,-craignîint  un  mal  que  j'avois  li^a  de  <:raindre, 
J'ai  tâché,  pour  pouvoir  en  détourner  l'effet , 
De  me  fauver  céans. 

D.    MAURICE. 

Ah  !  vous  avez  bien  fait. 
(Bas.) 

Pefte  du  fanfaron  !  pour  n'en  vouloir  rien  faire ^ 
Une  fi  longue  épée  étoit  fort  nécefTaire  1 
Diroit-on,  lui  voyant  une  épée  au  côté. 
Qu'il  iroit  fe  cacher?  Ah,  quelle  lâcheté! 

D.     JUAN. 

Ce  n*efl  donc  pas  ma  faute ,  &  je  fuis  excufable. 

D.     MAURICE. 

D  eft  vrai  que  Cailos  eft  bourru  comme  un  diable* 

D.    JUAN. 
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D.    JUAN. 
Il  s'emporte  de  rien,  &  de  plus,  vous  fçaurez.... 
D.     MAURICE. 

Hé  !  mon  dieu  !  j'en  fçais  plus  que  vous  ne  m'en  direz. 
Écoutez,  il  eu  brave ,  &  ,  pour  ne  vous  rien  feindre , 
Quand  il  eft  en  colère ,  on  dit  qu'il  eft  à  craindre  : 
Prenez-y  garde ,  au  moins ,  je  vous  en  avertis. 

D.    JUAN. 

Alors  qu'il  s'agira  de  montrer  qui  je  fuis  , 
S'il  a  de  la  valeur ,  vous  verrez  que  la  mienne 
N'a  peut-être  pas  lieu  de  redouter  la  Tienne, 
Et  que  de  mes  dellems  étant  bien  averti.... 

D.     MAURICE. 

Fort  bien  \  il  eft  bien  temps  ,  lorfque  l'autre  eft  forti. 

D.    J  U  A  N. 

Quand  à  le  faire  voir  il  ira  de  ma  gloire. 
Vous  pourrez  remarquijr. .. 

D.    MAURICE. 

Hé  bien  !  je  le  veux  croire, 
C'eft  faire,  fur  ce  point,  des  difcours  fuperflus; 
>lais,  pour  l'amour  de  moi,  ne  vous  querellez  plus- 
Vivez  bien  déformais ,  faites-moi  cette  grâce.       , 

D.    JUAN. 
Ah  !  Monfieur,  il  n'eft  rien  que  pour  vous  je  ne  fafle 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 
Vous  m'obligerez  fort ,  &  même  à  Dom  Carlos, 
Dès  que  je  le  verrai,  j'en  veux  dire  deux  mots.* 
D.     J  U  A  N. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien,  il  aurait  lieu  de  croir« 
Montf,  Tome  IL  Q 
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Que  je  le  craindrois  fort  ;  il  y  va  de  ma  gloire , 
Et  c'eft  me  faire  tort ,  en  croyant  m'cbliger. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Je  n*en  d-rai  donc  rien:  mais  il  faut  s'engager 
A  fuir  tous  les  moyens  d'avoir  jamais  querelle. 
Et  de  n'en  plus  chercher  d'occafion  nouvelle. 
Vous  me  le  promettez,  6c  me  le  tiendrez  bien? 

D.     JUAN. 

Monfieur,  je  vous  dois  trop  pour  vous  refufer  rien. 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 

Je  fçais  que  ,  fans  ma  fœur ,  vous  étiez  fort  en  peine» 
D.    JUAN. 

Sans  elle ,  il  eft  certain ,  mon  adreffe  étoit  vaine. 
Mais  je  puis  m'en  aller  lans  craindre  le  courroux...» 

D.    MAURICE. 

Allons. 

D.    JUAN. 

Oîidonc? 

D.    M  A  U  R  ï  C  E. 

Je  veux  vous  conduire  chez  vous» 
D.    J  U  A  N. 
U  n*en  eft  pas  befoin. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Il  faut  que  je  vous  fuive; 
Qu/elquefois  un  malheur  en  un  moment  arrive. 

D.    JUAN. 

Non  ;  c'eft  porter  trop  loin  votre  civilité. 


COMÉDIE.  51 

D.    MAURICE. 

Quand  je  vous  aurez  mis  chez  vous  en  fureté,' 
Je  ferai  latisfait. 

D.    JUAN. 

Retenez  votre  frère  ; 
Madame  ;  vous  fçavez.... 

L  É  O  N  O  R. 

Non ,  non  ;  laiffez-le  faire. 
Vous  laifler  aller  feul,  ce  feroit  vous  trahir. 

D.    MAURICE. 

Allons. 

D.    JUAN. 

J'en  fuis  confus  ;  mais  il  faut  obéir. 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  l  le  mener  par-là  l  que  prétendez-vous  faire  ? 

D.     M  A  U  R  I  G  E. 
Pourquoi  non  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Dom  Carlos ,  tranfporté  de  colère. 
Peut  l'attendre  au  paflage,  il  eft  forti  par- là  ; 
Et  vous  avez  en  main  un  remède  à  cela.  * 

D.    MAURICE. 

Queiremède?  Comment?  Crois- tu  que  je  confente...» 

L  É  O  N  O  R. 

Sortez  par  l'autre  porte,  &  trompez  fon  attente; 
Peut-être  malgré  vous,  hors  de  votre  maifon. 
Il  pourroit  Tinfulter. 

Cij 
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D.     MAURICE. 

Elle  a ,  morbleu  !  raifon  ; 
Sortons  par  le  jardin:  s'il  eft  là  dans  la  rue , 
Il  y  pourra  long-temps  faire  le  pied  de  grue. 


SCÈNE     X. 
L  É  0  N  0  R,    HÉLÈNE. 

L  É  O  N  O  R. 

Qu'en  dis-tu?  S'ils  étoient  fortis  de  ce  côté, 
Carlos  eût  pu  fçavoir  ce  que  j'ai  concerté; 
Mais  de  cette  façon.... 

HÉLÈNE. 

Quoi  î  vous  êtes  û  fine  ! 
Hé  î  qui  fç^éfieroit  de  vous  à  votre  mine  ? 
Vous  avez  fi  bien  fait,  qu'ils  font  tous  trois  contens  y 
"Vous  m'avez  allez  bien  inftruite  en  peu  de  temps. 
Diantre  l  qu'auprès  de  vous  on  eft  en  bonne  école  \ 
La  crainte  m'a  quafi  fait  perdre  la  parole  ; 
La  préience  d'efprit  a  bien  joué  fon  jeu. 
Mais  ne  craigniez- vous  point? 

L  É  O  N  O  R. 

Oui ,  j  e  craignois  un  peu  ; 
Mais  la  crédulité  dont  mon  frère  fait  gloire, 
A  rafTuré  mes  fens  :  s'oftrant  à  ma  mémoire , 
Me  voyant  en  péril,  &  n'efpérant  plus  rien, 
Je  me  fuis  bazardée  à  tenter  ce  moyen. 
Pour  fauver  Dom  Juan ,  je  voulois  li  bien  feindre  > 
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Qu'en  les  trompant  tous  deux,  je  n'euffe  rien  à 

craindre  , 
Et  les  taire  iervir  à  le  tirer  d'ici; 
Heureulemem  pour  moi,  la  femte  a  réuffi  ; 
Sans  cela  leurs  deffeins  détruifoient  tous  les  nôtres. 
Tu  ris  ? 

HÉLÈNE. 

Ah  !  par  ma  foi ,  vous  en  fçavez  bien  d'autres  ! 
Et  vous  avez  fort  bien  employé  votre  temps  ; 
Les  hommes  ont  grand  tort  d'être  fi  méfians. 
Et  de  cra'ndre  fi  fort  deffus  certain  chapitre. 
Dites  de  bonne-foi ,  je  vous  en  fais  arbitre  ; 
C'efl  de  quoi  vous  devez  vous  plaindre  déformais  ! 
Car  ils  trompent  toujours ,  &  les  femmes  jamais  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Crois-tu  que  quand ,  pour  nous ,  leur  feinte  ardeur 
étale?.... 

HÉLÈNE. 

Ma  foi ,  je  crois  du  moins  la  chofe  fort  égale-; 
Et  fans  vous  offenfer,  quoi  que  Ton  dife  d'eux. 
Je  crois  que  but  à  but  vous  en  joueriez  bien  deux. 
Je  crains  pour  Dom  Juan. 

L  É  O  N  O  R. 

Ta  crainte  eft  inutile. 

HÉLÈNE. 

Qui  peut  en  tromper  deux  ,  en  pourroit  tromper 

mille  : 
Avecque  tant  d'efprit  je  craindrois  qu'à  rnon  tour..,. 

L  É  O  N  O  R. 

L'efprit,  dans  les  amans ,  agit  moins  que  l'Amour; 

C  il] 
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Quand  on  aime  ,   &   qu'enfin  notre  ardeur  nous 

hazarde , 
Il  prend  nos  intérêts  &  nos  cœurs  en  fa  garde , 
Et  devient,  au  moment  que  fon  bras  nous  foumet. 
Le  garant  des  périls  où  (a  flamme  nous  met. 
Il  veut  notre  repos,  s'il  eft  troublé  par  d'autres; 
Ce  font  fes  intérêts ,  ce  ne  font  plus  les  nôtres  ; 
C'eft  en  vain  qu'à  lui  plaire  on  prendroit  tant  de  foin. 
Si  pour  nous  fon  pouvoir  n'àgiflbit  au  befoin. 
Il  doit ,  par  le  fecours  d'un  tour  ou  d'un  menfonge , 
Nous  tirer  des  périls  où  fon  ardeur  nous  plonge  ; 
Et  lorfqu'heureufement  la  feinte  réuiîit, 
C'eft  l'effet  de  1*  Amour ,  &  non  pas  de  l'efprit. 

HÉLÈNE. 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaira,  ma  peur  peut  être  vaine  ; 
Mais  fi  vous  vous  trouvez  jamais  en  même  peine. 
Et  que  l'événement  s'en  trouve  différent , 
Je  crains  que  vous  n'ayez  un  fort  mauvais  garant. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  ne  fçais  ;  mais  enfin ,  fi  mon  frère  s'obftine 
A  me  vouloir  donner  l'époux  qu'il  me  deftme, 
Après  avoir  cache  ma  flamme  julqu'ici , 
Il  n'eft  point  de  moyens.... 

HÉLÈNE. 

Tailez-vous ,  le  voici. 
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S  C  È  N  E    X  I. 

D.  MAURICE  entre  en  riant;  LÉO  NO  R^ 
HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 
I  L  rit  ;  mais  c'eft  Ton  tour ,  nous  avons  eu  le  nôtre. 

L  É  O  N  O  R. 
Quoi  !  forti  d*un  côté ,  vous  revenez  par  l'autre  ? 

D.    MAURICE. 
Qu'il  eft  dupé  !  ma  foi,  j'en  veux  rire  à  loifir. 

L  É  O  N  O  R. 

De  quoi  riez-vous  donc  ? 

D.    M  A  U  R  I  G  E. 

J*ai  bien  eu  du  plaifir. 
En  quittant  Dom  Juan ,  il  m'a  pris  fantaifie 
De  rentrer  par  ici. 

L  É  O  N  O  R. 

D'où  rient  donc  cette  envie? 
Civ 
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D.     MAURICE. 

Pour  voir  fi  Dom  Carlos ,  qui  l'avoit  attaqué, 
L'attendroit  en  iortant  ;  je  ne  l'ai  pas  manqué. 

L  É  O  N  O  R. 

Comment  !  il  l'attcndoit  ? 

D.    MAURICE. 

Auprès  de  la  ruelle  , 
Notre  ami  Dom  Carlos  étoit  en  fentinelle, 
Kous  nous  fommes  tous  deux  rencontrés  bec  à  bec; 
Maagrebleu  de  la  dupe,  &  de  la  dupe  avec! 

L  É  O  N  O  R. 

N'avez-vous  point  parlé ,  ni  rien  dit  qui  bazarde 
Les  jours  de  Dom  Juan  ? 

D.    MAURICE. 

Diable  !  je  n'avois  garder 
Dans  un  petit  difcours,  je  voulois  l'engager  : 
Ah ,  morbleu  î  m'a-t-il  dit ,  je  fçaurai  m'en  venger; 
Enfui  te  il  m'a  quitté  lans  me  vouloir  rien  dire  , 
Et  moi,  jufquesici,  je  n'ai  rien  fait  que  rire. 

L  É  O  N  O  R. 

Dom  Juan  eft  chez  lui? 

D.    MAURICE. 

Oui ,  je  crois  que  fans  toi 
Ce  brave  Dom  Juan  eût  eu  plus  peur  que  moi. 
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L  É  O  N  O  R. 

Son  âme  s'eft  d'abord  au  trouble  abandonnée  ; 
Moi-même ,  en  le  voyant ,  je  m'en  fuis  étonnée. 
Car  je  ne  croyois  pas  qu'un  rencontre  imprévu.*., 

D.    MAURICE. 

A  qui  dis-tu  cela?  ne  IVi  je  pas  bien  vu  ? 

D'abord  qu'il  a  parlé  ,  fon  début  m''a  fait  rire  ; 

Il  étoit  fi  troublé  qu'il  nefçavcît  que  dire. 

Plus  il  vouloit  qu'on  crût  qu'il  parloit  de  fang-froîd. 

Et  plus,  par  fes  difcours,  fa  frayeur  fe  montroit  ; 

Je  crois  qu'il  n'eût  jamais  tant  de  peur  de  fa  vie» 

Mais  je  ne  conçois  pas  par  quelle  fantaifie 

Dom  Juan  va  chercher  à  troubler  fon  repos; 

Il  a  fait  ce  matin  infulte  à  Dom  Carlos , 

Et,  dans  ce  même  jour,  i.'étaut  laiffé  furprendre^ 

La  peur  le  fa't  cacher ,  au-lieu  de  fe  défendre. 

(  Us  rient  tous.  ) 
Bon  !  il  mérite  bien  qu'on  rie  à  fes  dépens» 

I.  É  O  N  O  R. 

Vous  rendez  ce  fujet  n  rifible  à  mon  fens. 
Que  j'en  ris  malgré  moi. 

D     MAURICE. 

Qui  pourroit  n'en  pas  rire  ? 
Il  s'enfuit  &  fe  cache,  &  puis  il  nous  vient  dire 
Que ,  quand  il  s'agira  de  montrer  fa  valeur, 
On  verra  quel  il  eft.  J'en  ai  ri  de  bon  cœur, 

L  É  O  N  O  R, 

£t  mois  j'en  ris  encor. 
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D.    MAURICE. 

Ma  foi ,  c'eft  l'ordinaire , 
Tel  fait  bien  le  méchant ,  qui  fouvent  ne  l'eft  guère , 
Lt  fur-tout  ces  muguets  fe  tirent  toujours  mieux 
D'un  myftère  galant  que  d'un  combat  douteux. 
Quand  il  eft  queftion  de  faire  avec  adrefle 
Quelque  intrigue  amoureufeavec  une  maitreffe, 
Il  femble  que  T  Amour  les  ait  fait  faire  exprès  ; 
Mais,  quand  il  faut  fe  battre ,  ils  ne  font  jamais  prêts. 
Je  crois  que  Dom  Juan  feroit  mieux  l'un  que  l'autre. 

L  É  O  N  O  R. 

Mon  jugement  fe  doit  régler  deffus  le  vôtre: 
Mais  vous  le  condamnez  fans  l'avoir  écouté  ; 
Croyez- vous  bien  fçavoir  quel-deffein  l'a  porté  ? 

D.    MAURICE. 

Je  veux  être  berné  tout  le  temps  de  ma  vie , 
Si  je  veux  le  fçavoir,  ni  fi  j'en  ai  d'envie. 
Mais  rentrons  ;  fur  ce  point  c'eft  trop  s'entretenir^ 
Il  efttardj  &,  de  plus,  j'entends  quelqu'un  venir. 
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SCÈNE     XII. 

D.   JUAN,    F  À  B  1  A  N, 

F  A  B  I  A  N. 

Ji  St-il  bien  vrai ,  Monfieur  ? 

D.    JUAN. 

Ce  récit  efl  fincère, 
Léonor  a  fi  bien  conduit  tout  le  myftère , 
Que  Ton  frère ,  abufé  d'un  récit  concerté. 
M'a  voulu  remener  par  un  autre  côté, 
De  peur  de  rencontrer  Dom  Carlos  au  pafTage. 

F  A  B  T  A  N. 

Malepefte ,  qu'elle  eft  Tiravante  pour  Ton  âge  ! 
Léonor  en  fçait  trop,  Monfieur,  à  mon  avis; 
Mais  qui  vous  mène  ici  ? 

D.    JUAN. 

Léonor  m'a  promis 
Que  je  pourrois  les  foirs  la  voir  à  la  fenêtre , 
De  crainte  que  le  jour  ne  me  fît  reconnoître,     • 

F  A  B  I  A  N. 
Vous  croyez  lui  parler  ? 

D.     J  U  A  N. 

Dans  peu  je  le  fçaurai , 
Je  refpcre  ;  &  tandis  que  je  lui  parlerai. 
Tiens  toi ,  fans  faire  bruit ,  auprès  de  cette  porte. 

Cvj 
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Si  tu  la  vois  ouvrir,  &  c|ue  fon  frère  en  forte. 
Viens  m'avertir. 

F  A  B  I  A  N. 

Comment  obéir  fur  ce  point  ? 
Il  eft  tard;  &,  de  plus,  je  ne  le  connois  point. 

D.     JUAN. 

De  peur  qu'à  mon  deffein  ta  préfence  ne  nuife. 
Tiens-toi  vers  l'autre  porie;  &  fi  quelque  furprife 
Pouvoitme  donner  lieu  de  craindre  où  je  ferai..,. 

F  A  B  I  A  N. 

C'eft  affez  dit,  Monfieur,  je  vous  avertirai. 
D.    J  U  A  N. 

Je  meurs  d'impatience,  &  ne  vois  rien  paroître; 

Cependant  Léonor  fçait  bien  que  la  fenêtre 

Eft  le  lieu  qu'elle  même  a  marqué  pour  nous  voir. 

Auroit-elle  oublié  que  je  devois  ce  foir  ?.,. 

Mais  dieux  !  quel  bruit  confus  a  frappé  mon  oreille  ? 

HÉLÈNE,  chei  Z>.  Maurice, 
Au  feu  \ 

D.     JUAN. 

Qu*entends-je? 

HÉLÈNE. 

Au  feu  1 

D.     JUAN. 

Ma  crainte  eft  fans  pareille* 
HÉLÈNE. 
Au  feu  î  chez  Léonor. 

D.    JUAN. 

Chez  Léonor,  ô  dieux  l 
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Courons  à  fon  fecours,  &  mourons  à  Tes  yeux. 
Avant  que  clans  ce  lieu  la  flamme  foit  plus  forte, 

F  A  B  I  A  N. 

Monfieur  ,  un  homme  vient  d'entrer  par  l'autre 
porte» 

D.    JUAN. 

Un  homme  î  &  quel  eft-il  ? 


SCÈNE     X  I  I  L 

D,  MAURICE  y  tenant  fa  fœur  dans  fes 
bras;   D.  JUAN^  FABIAN. 

D.    MAURICE. 


Q 


Ui  va  là? 
F  A  B  I  A  N,  i  DomJuan, 

C'eft  Carlos. 
D.     M  A  U  R  I  C  E,  i  Dom  Juan, 
Bon,  Je  ne  pouvois  pas  vous  voir  plus  à  propos. 
Tenez ,  voilà  ma  fœur,  elle  eft  évanouie  , 
La  peur  la  fait  pâmer ,  croyant  perdre  la  vie  :      • 
Employez  tous  vos  foins  pour  la  remettre  un  peu^ 
Et  cependant  je  vais  faire  éteindre  le  feu, 

FABIAN. 

Qu'en  dites-vous ,  Monfieur  ?  Il  ne  peut  pas  mieux 
faire. 

D.    JUAN. 
Que  le  fort  m*eft  enfemble  &  propice  &  contraire! 
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Mais  dedans  mon  logis  tranfportons-la  fans  bruit. 
Je  pourrai  l'y  fervir  avecque  plus  de  fruit  ; 
Et  puifque  l'amour  m'offre  un  pareil  avantage , 
ProHtons-en ,  fuis-moi. 

F  A  B  I  A  N. 

Je  vous  fuis ,  bon  voyage. 


Fin  du  fécond  A(ic, 
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ACTE   ni. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

D.    JUAN,    L  È  O  N  O  R, 

F  A  B  I  A  N. 

L  É  O  N  O  R. 

Peine  puis -je  encor  rappeîler  ines 

efprits  : 
Quoi  donc  !  lorfque  le  feu  chez  mon 
^J      frère  s'efl  mis , 
Efqu'un  excès  de  peur  a  caufé  ma  furprife , 
Dans  vos  bras ,  dites-vous ,  lui-même  il  m'a  remife  ? 

D.     JUAN. 

Oui ,  Madame,  il  croyoit  que  ce  fût  Dom  Carlos  j 
J'ai  voulu ,  loin  du  feu ,  vous  voir  plus  en  repos  ', 
Et ,  d'un  tréfor  fi  cher  me  chargeant  avec  joie , 
Profiter  d'un  bonheur  que  l'Amour  feul  m'envoie.' 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  comment  fe  peut-il  ? 

D.     J  U  A  N. 

Je  m'étois ,  fur  le  foir^ 
Rendu  près  de  chez  vous  à  deffein  de  vous  voir, 
Lorfque  j'entends  crier  au  feu  chez  Dom  Maurice. 
Je  m'apprête  d'entrer  pour  offrir  mon  fervice  , 
Quand  votre  frère  fort  vous  tenant  dans  fes  bras  s 
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Fabian,  par  mon  ordre,  étoit  à  quelques  pas; 
Qui ,  loriqu'avec  l'amour  la  crainte  me  tranlporte^ 
Me  vient  dire  :  Carlos  entre  par  l'autre  porte. 
Votre  tVère  étort  là  :  fur  ce  nom  de  Carlos,. 
Je  ne  pouvais  ^  dit-il ,  vous  voir  plus  à  propos , 
Tenc^y  voilà  mafœur,  elle  efl  évanouie , 
La  peur  l'a  fait  pâmer,,  croyant  perdre  la  vie  ; 
Employé!^  tous  vos  foins  pour  la  remettre  un  peu  , 
Et  cependant  je  vais  faire  éteindre  le  feu. 
Pour  lors,  tont  traniporté  d'amour  &  de  trrftefle". 
Et  furpris  de  vous  voir  avec  tant  de  foiblefle  , 
Après  avoir  en  vain  employé  tous  mes  loins , 
Je  vous  tranf porte  ici.  Si  Je  voivs  aimois  moins. 
Je  n'aurois  pas  ôfé ,  de  peur  de  vous  déplaire , 
M'expoier  au  hazard  de  vous  voir  en  colère  j 
Avecque  moins  d'amour  j'aurois  pu  m'empêcher...» 

L  É  O  N  a  R. 

Ne  me  faîtes  point  voir  que  je  dois  m'en  fâcher; 

Je  crains,  en  condamnant  un  femblable  fervice. 

Que  mon  cœur  avec  vous  n'en  devienne  complice  '. 

Je  veux  croire  que  c'eit  mériter  fon  maiheur , 

Que  de  blâmer  les  foins  de  fon  libérateur  ; 

Et  l'amour  dans  fon  cœur  fournis  à  fa  puifUmce , 

Fait  céder  le  courroux  à  la  reconnoiifance. 

Mais  mon  frère  pourroit  être  en  peine  aujourd'hui ,, 

Et  je  veux  l'en  tirer  &  retourner  chez  lui. 

D.     J  U  A  N. 

Quoi  donc  !  fi  promptemerit  je  vous  perdrois  ; 

Madame  ? 
Donnez^du  moins  encor  quelque  tempsà  ma  flamme.» 
A  peine  lefoleil  commence-t-il  fon  to-ar. 
Ahl  c'eft  trop  tôt  vouloir  alarmer  mon  amour. 

L  É  O  N  O  R. 
Mq»  devoir  me  r©^rd^nn« ,  &  j^  fens  qu'il  m'aeciïTe»*»» 
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D.     JUAN. 
L'état  oïl  vous  étiez  peut  voub  fervir  d'excufe. 
Tout  ei\  calme  chei  vous ,  l'on  vous  croit  chei 

Carlos, 
Je  viens  de  le  fçavoir,  foyez  donc  en  repos; 
Ne  me  dérobez  pas  fi-tôc  votre  prélence. 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  que  vous  me  difiez ,  je  dois  par  bienféancô 
Retourner  chez  mon  frère. 

D.     JUAN. 

Il  fçaura  tôt  ou  tard 
Qu'ici  votre  retraite  efl  un  coup  du  hazard. 
Et  la  chofe  pour  voua  n'eft-elle  pas  égale  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Non;  malgré  ces  raifons  que  votre  amour  étale,' 
11  faut  que  mon  devoir  l'emporte  fur  l'amour; 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  différer  un  jour. 
Ce  n'eft  pas  qu'au  moment  que  je  ferai  fortie...» 

D.     JUAN. 

Hé  bien  î  accordez-m'en  du  moins  une  partie. 
Mais  quoi  !  vous  foupirez  ? 

L  É  O  N  O  R. 

C'eft  de  voir  qu'en  fed-et 
Mon  cœur  à  ce  départ  ne  confent  qu'à  regret. 

D.     JUAN. 
Ah!  fi  vous  l'en  croyez,  que  ma  joie  eft  extrême l 

L  É  O  N  O  R. 

Hélas  !  que  l'on  fçait  mal  refufer  ,  quand  on  aimeî 
Que  la  raifon  eft  fbible,  &  qu'un  amant  eft  fort. 
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Alors  qu'avecque  lui  notre  cœur  eft  d'accord  î 

D.     JUAN. 

Pourriez-vous  me  combler  d'une  faveur  fi  grande , 
Madame,  &  m'accorder.... 

F  A  B  1  A  N. 

Oui-  dà ,  belle  demande  l 
D.     JUAN. 
Ces  précieux  momens  que  mon  amour 

L  É  O  N  O  R. 

Hé  bien  ! 
J'y  confens^  mais  après  ne  demandez  plus  rien. 

D.     JUAN. 

Nous  pouvons  faire  encore  un  tour  de  promenade 
Dans  ce  jardin. 

L  É  O  N  O  R. 

Allons. 
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F  A  B  l  A  N  ,  {qwI 

i  Erte ,  qu'elle  eft  malade  ! 
Hé  bien  !  y  paroît-il?  Diroit-on,  à  lavoir. 
Qu'elle  étoit  à  deux  doigts  de  la  mort  hier  au  foir  ? 
Je  n'ai  jamais  été  fi  furpris  de  ma  vie. 
Mais  mon  maître  revient,  quelle  eft  donc  fon  envie  ? 
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SCÈNE    III. 
DO  M  JUAN  ,    FABIAN. 

D.    JUAN. 

\^  Ours  jurques  chez  Fernand ,  Fabian,  &  lui  dis 
Que ,  s'il  me  tient  encore  au  rang  de  fes  amis , 
J'en  attends  une  preuve  avec  impatience , 
Qui  m'importe ,  &  que  c'eft  pour  chofe  d'impor- 
tance 
Que  je  le  fais  prier,  fans  croire  être  indifcret. 
De  m'envoyer  celui  qui  lui  fit  fon  portrait; 
Que  c'eft  pour  en  faire  un,  que  la  chofe  eft  preffée. 

F  A  B  T  A  N. 
D'ovi  vous  viens  donc ,  Monfieur ,  cette  belle  penfée  ? 

D.  JUAN. 
Pour  avoir  le  portrait  de  Léonor.... 

F  A  B  I  A  N. 

Lefien? 

D.     J  U  A  N. 

Mon  importunité  m'a  procuré  ce  bien , 
En  lui  reprcfentant  que  mon  inquiétude 
Rendroit ,  par  ce  moyen ,  fon  abfence  moins  rude. 
Léonor  a  promis  ce  remède  à  mon  mal. 

F  A  B  I  A  N. 

Fort  bien  !  en  attendant  toujours  l'original? 
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Ne  perds  donc  plus  de  temps ,  va ,  cours  en  diligence , 

Et  ibnge  que  j'attends  avec  impatience , 

Que  mon  bonheur  dépend  de  cet  heureux  moment. 

F  A  B  I  A  ^JeuL 
Je  m'y  rends  de  ce  pas ,  &  reviens  promptement. 
N'eft-ce  pas  Dom  Carlos  que  le  hazard  me  montre  ? 
Oui ,  courons  chez  Fernand ,  &  fuyons  fa  rencontre. 


S  C  È  N  E    I  V. 
D,   CARLOS,  D.    MAURICE. 

D.     CARLOS. 
U  'Ou  venolt  donc  ce  feu,  qui  gagnant  le  degré?,... 

D.    MAURICE. 

Un  coquin  de  valet  qui  s'étoit  enivré. 
N'ayant  pas  eu  le  foin  d'éteindre  fa  lumière , 
Avoit  mis ,  en  dormant,  le  feu  dans  la  litière. 
Vous  voyez  bien  qu'un  autre  auroit  eu  peur  à  moins» 
Mais  enhn ,  Dom  Carlos  ,  je  dois  tout  à  vos  foins. 

D.     CARLOS. 

Vous  ne  me  devez  rien ,  &  mon  devoir  m*impofe.... 

D.    MAURICE. 

Aîa  foi ,  quand  vous  auriez  fçu  deviner  la  chofe , 
Je  ne  vous  aurois  pas  trouvé  plus  à  propos. 
Ma  fœur  s'évanouit....  Qui  va  là?...  C'efl  Carlos, 
A  point  nopmé  je  fais  cette  heureufe  rencontre. 
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Je  rentre ,  &.  le  premier  que  le  hazard  me  montre, 
C'eft  Carlos ,  &  ,  malgré  la  flamme  &  notre  efFroi, 
11  eft  dans  le  logis  tout  aufli-tôt  que  moi. 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Avec  peu  de  Tujet  votre  bonté  me  loue. 
D.    MAURICE. 

Allez ,  vous  valez  trop,  il  faut  que  je  l'avoue; 
Car  je  ne  puis  nier  qu'alors  que  je  vous  vis , 
Autant  comme  du  feu  je  m'en  trouvai  furpris. 

D.    CARLOS. 

Vous  pouvez  bien  juger  que  l'amour.... 

D.    MAURICE. 

Je  vous  jure ,' 
Je  croyois  qu'un  démon  eût  pris  votre  figure. 

D.    CARLOS. 

Léonor  efl  au  lit  ? 

D.     MAURICE. 

Ah  !  je  m'en  doute  bien. 
Elle  eft  en  trop  bon  lieu  pour  y  manquer  de  rien. 

D.    CARLOS. 

Si  l'on  la  pouvoit  voir ,  je  dirois.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Rien  ne  prefle,' 
Quand  elle  n'aura  plus  ni  crainte  ni  foibleiTe, 
Kous  la  vifiterons. 


Si  vous  vouliez 


D.    CARLOS. 

On  pourroit  bien  ôfer, 
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D.    MAURICE. 

Non,  non  ;  laiiTons-Ia  repofer. 
Elle  eft  bien ,  &  de  plus ,  je  fors  pour  quelque  affaire. 

D.    CARLOS. 

Peut-être  en  attendant  Ton  pourroit.... 
D.     MAURICE. 

Point ,  beau-frère. 

D.    CARLOS. 

Mais  enfin,  Léonor  pourroit  avoir  befoin.... 

D.     MAURICE. 

Mon  dieu  !  je  fçais  fort  bien  qu'on  en  aura  grand  foin. 
Je  içais  que  vous  l'aimez ,  cela  me  doit  fumre. 

D.    CARLOS,  bas. 

Quel  caprice  ! 

D.    M  A  U  R  I  C  E.  I 

D'abord  elle  voudroit  nous  dire    ** 
Qu'elle  vous  doit  la  vie ,  &  que  votre  fecoars , 
Nous  fauvant  du  péril,  a  confervé  fes  jours; 
A  force  de  jafer,  quelque  grand  mal  de  tête. 
Avec  un  peu  de  fièvre ,  iroit  troubler  la  fête; 
J'aurois,  )e  le  fens  bien,  peine  à  m'en  confoler. 
Et  nous  enragerions  de  l'avoir  fait  parler. 

D.    CARLOS. 

Je  mourrois  de  regret ,  fi  mon  impatience 
Avoit  mis  Léonor  en  péril.... 

D.    MAURICE. 

Je  le  penfc. 
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D.    CARLOS. 

Mais  pour  lui  dire  un  root,  le  m  i  qu'elle  reffent.... 

D.     MAURICE. 
Nous  la  verrons  tantôt.  Que  vous  êtes  preflfant  l 

D.    CARLOS. 
Hé  b'en!  nous  attendrons  qu'un  peu  de  temps  lui 
rende. .. 

D.     MAURICE. 

Oui,  oui ,  beau- frère  ;  allez,  je  vous  la  recommande, 
D.    CARLOS. 

A  moi  !  vous  vous  moquez.  Pour  mon  propre  in- 
térêt.... 

D.     M  A  U  R  ï  C  E. 

Hé  bien  !  bon ,  il  vaut  mieux  la  lalfTer  comme  elle  eft. 
Perlbnne ,  à  mon  avis,  n'y  peut  trouver  à  dire. 
Si  je  le  trouve  bon.... 

D.     CARLOS. 

D'accord  ;  je  me  retire, 

D.    MAURICE. 

Adieu. 
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SCÈNE    V. 
D.     MAURICE,  feul. 

COmme  Carlos  doit  époufer  ma  fœur, 
Je  lui  puis  bien  laifler,  fans  bleffer  notre 
honneur , 
Et  puifqu^elle  eftchez  lui,  je  le  puis  bien  permettre, 
Du  moins  juiqu'à  tantôt,  afin  de  la  remettre. 


SCÈNE    VI. 
D.    MAURICE  ,    FABIAN. 

F  A  B  I  A  N. 

DEmandons  fa  maifon  fans  perdre  plus  de  temps. 
Où  loge  Dom  Maurice  ? 

D.    MAURICE. 

Il  loge  là-dedans. 

F  A  B  I  A  N. 

Cil  dites-vous  ,  Monsieur  ? 

D.    MAURICE. 

Pefte  foit  de  la  bête  ! 
Le  yoilà  tout  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête. 

F  A  B  I  A  N. 

Ouoil  c'eflvous? 

^  D.  MAURICE. 
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D.    M  A  U  R  I  C  E, 

Tu  Tas  dit. 

F  A  B  I  A  N. 

J'avois  allez  bon  nez  3 
Tenez  donc  ,  &  fi  vous  fçavez  lire ,  iifez. 

(  Lui  donnant  un  billet,  ) 

D.     M  A  U  R  I  C  E,  liu 

Je  prie  injlaniment  Dom  Maurice 
D'aller  dans  un  logis  ou  l'on  le  conduira , 

Où  /e/père  qu'il  fe  rendra  , 
Puifqu  enfin  il  n'efl  rien  que  pour  lui  je  ne  fiffe  ; 

Il  s'agit  de  faire  Un  portrait 
Chc^  un  de  mes  amis ,  quoi  qvil  vyus  faffe  peindre  ; 

Ji  jçais  q u  'il  fera  fort  dijcrct , 

AluJivous  n'ave^  rien  à  craindre, 

D,   FERNAND, 

Ma  foi ,  je  fuis  ravi  que  cette  occaflon 
Lui  puifTe  témoigner  toute  la  paffion 
Que  j'aurois.... 

F  A  B  I  A  N. 

Le  temps  prefle ,  &  quoique  la  demeure 
Ne  foit  pas  loin.... 

D.    MAURICE. 

Mon  cher ,  nous  irons  tout-à-l'heure. 
Je  vais  feulement  prendre  &  palette  &  pinceaux , 
Et  reviens  vous  trouver. 


Montf,  Tom:JI.  Jj 
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SCÈNE     VIL 
F  A  B  I  A  N,  feul. 

V^  Uel  remède  à  nos  maux  ! 
'Mon  maître  ne  me  peut  donner  aflez  de  gages , 
Toujours  heureufement  je  tais  tous  Tes  meiîages; 
:Et  quoi  qu'il  me  commande ,  ou  qu'il  ait  concerté,' 
Aum-tôt  qu'il  l'a  dit,  il  eft  exécuté. 
Par  exemple ,  aujourd'hui ,  pour  le  tirer  de  peine. 
Je  vais  chercher  un  peintre,  il  taut  que  je  l'amène; 
Mon  bonheur  eft  fi  grand ,  que  (ortant.de  chez  foi 
Je  rencontre  le  peintre,  &  l'amène  avec  moi. 
Ah  î  que  je  vais  donner  de  plaifir  à  mon  maître 
Alors  qu'il  le  verra  l  Mais  je  le  vois  paroître. 

SCÈNE    VIII. 
p.    MAURICE  ,    FABIAN. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

A  Lions ,  me  voici  prêt. 

F  A  B  I  A  N. 

Hé  bien  !  fans  coirplîmeût. 
Je  m'en  vais  vous  mener ,  fuivez-moi  feulement. 
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^^,„„„^,^i^„^j— ^^— a— — — — ■<a*B«»M  IL     ————— 

S  C  È  N  E     I  X. 

L  É  O  N  O  R  ,   D.    JUAN. 

L  É  O  N  O  R. 

JJ  Om  Juan,  ce  defTein  me  donne  trop  à  craindre. 
Et  vous  Içavez  qu'il  faut  trop  de  temps  pour  me 

peindre. 
Que  je  dois  m*en  aller,  8c  qu'enfin  un  portrait 
Ne  fe  fait  pas..«  f- 

D.    J  U  A  N. 

Madame ,  il  fera  bien-tôt  fait , 
Ne  dût-on  qu'ébaucher  les  traits  de  ce  vifagc , 
Je  les  conferverai  comme  un  précieux  gage 
Du  feu  que  votre  cœur  a  jette  dans  le  mien. 
L'amour  veille  pour  nous,  n'en  appréhendez  rien ,' 
Il  produit  des  effets  dont  il  cache  les  caufes , 
Et  deux  heures  de  temps  avancent  bien  des  chofes; 
Ne  m'en  blâmez  donc  plus. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  c'eft  pour  m*expofer...i 

D.    J  U  A  N. 
Dites  que  je  vous  gêne,  &  que  c'eft  trop  ôfer; 
Mon  cœur,  quoi  qu'alarmé  d'un  lemblable  reproche  \ 
N€  peut..,.  Mais  Fabian  eft  de  retour. 


Pii 
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SCÈNE    X. 

LÊONORy   D.  JUAN  ^    FABIAN. 
D.    J  U  A  N. 

A  pproclie# 
As-tu  trouvé  Fernand? 

F  A  B  I  A  N. 
Oii ,  Mondeuî*. 

D.    JUAN. 

Qu'a-t-il  dit  ? 
F  A  B  I  A  N. 

A  ce  peintre,  pour  vous,. il  a  d'abord  écrit. 

Et  rn'a,  deffus  le  champ ,  fait  porteur  d'une  lettre. 

D.     J  U  A  N. 

Achève  promptement,  que  m'en  dois-je  promettre  ? 

F  A  B  I  A  N. 

Vous  vous  en  promettrez  t*put  ce  qu'il  vous  plaira  , 
Puilque  je  l'ai  portée,  &  que  le  peintre  eft  là. 

D,    JUAN. 

Eft-il  poflible,  ô  dieux  !  que  nia  joie  eft  extrême  î 
Qu'ilentre  promptement ,  puifque  l'objet  que  j'aieie 
Permet  à  mon  amour  ce  glorieux  efpoir. 

L  É  O  N  O  R. 

Puifque  vous  le  voulez ,  il  faut  bien  le  vouloir. 
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SCÈNE    XI. 

LÉO  NOR  ,    D.    MAURICE, 
B.  JUAN,  FABIAK. 

F  A  B  I  A  N. 

V  Oilà  le  peintre. 

D.    J  U  A  N. 
O  dieux  l  Dom  Maurice  ! 

L  Ê  O  N  O  R. 

Mon  frère  î 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Comment  diable ,  ma  fœur  î 

L  É  O  N  O  R  ,    bas. 

Que  le  fort  m'eft  contraire  î 
D.    M  A  U  R  I  C  E.  ^ 

Peut-on  bien,  fans  paroître  avoir  trop  de  fouci , 
Vous  demander  d*où  vient  que  vous  êtes  ici  ? 
Commenta  depuis  quand,  &par  quel  tour  d'adreîTe 
Vous  vous  portez  fi  bien ,  malgré  votre  foibleiTe  ; 
Et  fi  c'eft  pour  chercher  des  remèdes  meilleurs. 
Que  je  vous  trouve  ici ,  quand  je  vous  crois  ailleurs  \ 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  le  fçaurez  bien-tôt...;. 

Diij 
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D.    J  U  A  N,^4^. 

Ah  î  la  cruelle  atteinte! 

L  É  O  N  O  R. 

(  Bas  à  Dom  Juan,  ) 
Ne  vous  alarmez  point ,  &  fécondez  ma  feinte. 

(  H.2UL  ) 

Mais  quand  vous  le  f«^aurez,  vous  en  ferez  furpris. 
Apprenez  que  tantôt  vous  vous  êtes  mépris. 
La  peur  m'ayant  d'abord  ôté  la  connoiiiance. 
Vous  vouliez  loin  du  feu  me  mettre  en  aflurance, 
Et  me  porter  dehors  pour  confervermes  jours. 

D.    MAURICE. 
Il  eft  vrai. 

L  É  O  N  O  R. 

Dom  Juan  qui  courut  au  fecours, 
S*étant  dans  ce  moment,  trouvé  près  de  la  porte, 
11  me  reçut  de  vous  &  c'eft  de  cette  forte.... 

D.    MAURICE. 

Eft-U bien  vrai? 

D.     J  U  A  N. 

Voilà  la  chofe  en  peu  de  mots. 

D.    MAURICE. 

Malepefle  !  j'ai  cru  que  c'étoit  Dom  Carlos  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Non  y  c*étoit  Dom- Juan. 

D,    MAURICE. 

Ce  coup  eft  favorable. 
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L  É  O  N  O  R. 

.\iais  le  foin  qu'il  a  pris  n'eft  pas  imaginable; 
Nous  lui  fommes  tous  d:ux  obligés,  6c  ians  lui 
Vous  n'auriez  pas  revu  votre  fœur  aujourd'hui  ;' 
n  a  pris  tant  de  peine ,  &  de  fi  bonne  grâce.... 

D.    MAURICE. 

Ah  ,  ma  fœur,  le   brave  homme  !' il  faut  que  je 
Temb  rafle. 

D.     JUAN. 

Vous  ne  me  devez  rien,  &  fans  moi  votre  efpoir.».* 

D.    MAURICE. 

Ah  !  Dom  Juan ,  la  chofe  eft  trop  facile  à  voir. 
Que  veut-on  de  mon  art  ?... 

D.     J  U  A  N. 

Comment? 

D.    MAURICE. 

Je  viens  d'apprendre- 
Par  un  petit  billet  que  Toç  vient  de  me  rendre , 
Que  pour  faire  un  portrait  on  vouloit  me  parler. 

D.     JUAN,  àpart. 
Que  lui  dirai- je  ?  O  dieux  î  il  faut  difllmuler.       • 

D.    MAURICE. 

Et  même  ce  valet  étant  tout  hors  d'haleine....' 

L  É  O  N  O  R. 

Il  efl  vrai ,  je  croyois  que  vous  feriez  en  peine  ^ 
Et  d'un  heureux  fuccès  nos  loins  étant  fuivis, 
J'ai  voulu  fans  tarder,  vous  en  donner  avis. 

Div 
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D.     MAURICE. 

Sans  parler  de  portrait  la  chofe  étoit  facile» 

L  É  O  N  O  R. 

Ce  piétexte ,  à  mon  fens,  n'étoit  pas  inutile. 

D'.  bo-d  je  voulois  bien  que  l'on  n'en  parlât  point; 

Mais  après  j'ai  changé  de  deflein  fur  ce  point, 

De  peur  d'ct  e  blâmée ,  &  que  votre  bévue 

N'app.êtâi  trop  à  rire  ayant  été  connue. 

Jrii  cru  devoir  chercher  un  prétexte  apparent, 

De  peur  qu'un  tel  f.iccès  ne  fît  un  bruit  trop  grand; 

Et  comme  Dom  Fernand  peut  beaucoup  fur  votre 

âme. 
Je  l'ai  fait  pour  le  mieux,  ô<  s'il  faut  qu'on  m'en 

blâme.... 

D.    MAURICE. 

Mais  pourquoi  fur  te  point  faire  agir  Dom  Fernand  ? 

11  falloit  envoyer  à  moi  directement, 

Sans  parler  de  portrait:  on  n'avoit  qu'à  m'inftruire. 

L  É  O  N  O  R. 

Ah!  j'avois  des  raifons  que  ie  m'en  vais  vous  dire.- 
J'ai  dit  que  Dom  Carlos  pouvoit  être  avec  vous , 
Qu'il  vous  obligeroit  à  vous  mettre  en  courroux  ; 
Q.ie  Dom  Fernand  étoit  de  vos  amis  intimes; 
Et ,  craignant  que  Carlos  &  fes  fottes  maximes-  j 

Ne  fiiTe:'t  près. de  vous  quelque  mauvais  effet,  || 

J'ai  chojfi  Dom  Fernand.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Fefte ,  qu'elle  a  bien  fait  l 

D.     JUAN. 
Je  m*en  fuis  bien  douté;  car  enfin  fa  piéfence.*.. 
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D.     MAURICE. 

Notre  fœur  a ,  ma  foi ,  plus  d'efprit  qu'on  ne  penfe  ; 
A  ù  place  i'aurois  caufé  quelque  embarras, 
Cette  raifon  eft  bonne ,  &  je  n'y  fongeois  pas  ; 
Si  Carlos  Tavoit  Içu,  quoi  que  l'on  eût  pu  taire, 
Il  auroit  fur  le  champ,  trouvé  quelque  myftère, 
Et  n'eût  pris  tout  ceci  que  pour  quelque  détour  ; 
Il  m'eût  dit ,  pour  ma  fœur ,  que  vous  brûlez  d'amour , 
Que ,  pour  taire  avorter  touie  fori  efpérance-, 
Vous  êtes  contre  lui  tous  deux  d'intelligence. 
Et  qu'enfin  votre  amour  détruiroit  tout  le  fien. 

D.     JUAN. 

Ahî  j'honore  fort.... 

D.    MAURICE. 

Bon  !  ne  le  fçais-iie  pas  bien  ? 
E:  fi  vous  aviez  eu  quelque  amiiié  pour  elle, 
M'auriez-vous  fait  fi-tôt  fçavoir  cette  nouvelle? 
Voyez-vous  !  j'ai  bon  nez ,  &  ne  me  trompe  point. 
Quand  il  eft  queflion  de  décider  un  point. 
Je  rêve  quelque  temps  ,  pour  voir  fi  l'apparence 
l'eut  faire  une  union  avec  la  vrai-femblance; 
Q.iand,  par  exemple  ici ,  cela  parle  de  foi , 
Et  qu'il  ne  manque  rien  qu'un  peu  de  bonne  foi. 
Je  dis  en  mê  ne  temps  que  j'ai  fçu  le  connoîtr%. 
Si  cela  n'eft  ainfi,  c'eft  ainfi  qu'il  doit  ê:re. 
Voilà  ie  vrai  moyen,  du  m.oins  à  notre  fens. 
De  ne  paiTer  jamais  pour  la  dupe  des  gens. 
Vo/ez,  la  pauvre  enfant  eft  encore  toute  émue. 
Hé  bien  1  de  ta  frayeur  es-tu  bien  revenue  } 

L  É  G  N  O  R. 

L  03  foins  de  Dom  Juan  m'ont  remife ,  &  fans  lui.... 

D  V 
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D.     MAURICE,  Vemhraffant, 
Fauvre  bouchon  !  ma  foi,  je  ferois  mort  d'ennui. 
S'il  étoit  arrivé  quelque  trifte  aventure. 
Ce  font  des  mouvemens  que  donne  la  nature. 
Je  l'aime  fort,  &  c'eft  avec  raifon  aufli; 
Car  enfin,  ce  n'eft  pas  parce  qu'elle  eft  ici  ; 
Mais  il  n'efl  pas  au  monde  une  fille  femblable  ; 
Elle  al'efpritaccort,  fimple,  doux,  railbnnable. 
Sans  avoir  de  penchant  aux  myftères  galans , 
Et  ne  reffemble  point  aux  Belles  de  ce  temps. 
Qui  mêlent,  pour  conduire  une  galanterie ^ 
Avec  deux  grains  d'amour  ^  trois  de  coquetterie; 
Qui ,  ne  gardant  jamais  la  vertu  qu'à  regret , 
la  font  au  badinage  en  dépit  qu'elle  en  ait; 
Et  dont  le  fot  efprit,  avide  de  fornettes  , 
Ainfi  que  du  neaar ,  engloutit  les  fleurettes. 

D.     JUAN. 

Je  connois  fon  mérite ,  &  je  n'ignore  rien 
De  ce  que,... 

D.    MAURICE. 

L'on  ne  peut  le  connoître  affez  bien; 
Car  enfin ,  Dom  Juan ,  il  faut  que^e  vous  die.... 

L  É  O  N  O  R. 

.Vous  me  ferez  rougir. 

D.     MAURICE. 

Voyez  fa  modeftieî 
Hé  bien ,  qu'en  dites-vous  ?  Va,  va,  n'en  rougis  plus. 
Laiflbns  fur  ce  fujetles  difcours  fuperflus, 
Auiii-bien  il  eft  temps  que  nous  fafîions  retraite  ; 
Il  taut  que  vous  teniez  la  chofe  un  peu  fecrette , 
Sur-tout  à  Dool  Carlos..,. 
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D.    JUAN. 

J'en  fçaurai  bien  ufer. 
Et  c'eft  en  vain.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

De  moi  vous  pouvez  dirpofer } 
Et  vous  verrez  combien  pour  vous  je  m'intéreîre  ^ 
Outre  que ,  il  jamais  vous  êtes  en  foibleffe , 
Je  vous  offre  chez  moi  du  vinaigre  &  de  l'eau. 
Touchez-là ,  bon.  Je  fuis  à  vous  jufqu'au  tombeau,' 

D.    JUAN. 
Je  vais  vous  remener. 

D.    MAURICE. 

Il  n'eft  pas  nécefTaireî 
Si  nous  allions  trouver  notre  futur  beau-frère , 
Ce  feroit  tout  gâter. 

D.    JUAN. 

Il  faut  vous  obéiff 

D.     MAURICE, 
Serviteur, 


Prj 
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SCÈNE    X  r  T. 
D.     J  U  A  N ,    F  A  B  I  A  N. 

D.     J  U  A  N. 

V^  Uoi  !  je  fers  moi-même  à  me  trahir  î 
Et  je  perds  tout  efpoir  !  Mais  c'eft  ta  faute ,  traître  ; 
L  faut.... 

F  A  B  I  A  N. 

,  ■  Suis-je  obligé ,  Monfieur ,  de  le  connoître  ? 

D.    J  U  A  N. 

Hélas  !  que  ce  malheur  a  troublé  mes  efprits  ! 
Il  faut  abfolument  que  tu  te  fois  mépris , 
Kt  que  quelque  bévue  ait  caufé  ma  trifteffe. 
Tu  portois  un- billet,  quelle  en  étoit  l'adreffe  ? 

F  A  B  I  A  N. 

A  Dom  Maurice. 

D.    JUAN. 

O  dieux  1  qu'as-tu  dit  à  Fernand  ? 

F  A  B  I  A  N. 

Qne  vous  le  conjuriez  d'envoyer  promptement 
Le  peintre  qui  l'a  peint. 

D.     J  U  A  N. 

La  cruelle  aventure  ! 


COMÉDIE.  t<i 

F  A  B  I  A  N. 

Et  quec'étoît  de  plus ,  pour  faire  une  peinture. 

D.     JUAN. 

Tout  ceci  me  confond  :  Léonor  d'hier  au  foir, 
Par  un  coup  du  hazard  ,  eft  mife  en  mon  pouvoir. 
Je  tâche  à  profiter  d'une  telle  aventure  ; 
Je  la  porte  à  fouRrir  que  j'aye  fa  peinture, 
Je  fais  chercher  un  peintre,  &  je  veux  en  fecret 
M'afTurer  de  quelqu'un  qui  fade  fon  portrait  ; 
Et  mon  meilleuc  ami ,  me  devenant  contraire , 
Pour  peindre  Leonor,  me  fait  venir  fon  frère; 
Un  pareil  contre-temps  arriva-t-il  jamais  ? 

F  A  B  I  A  N. 

C'efl  bien  fait;  voyez-vous ,  il  lui  faut  des  portraits! 
A  propos.... 

D.    JUAN. 

Qu'eft-ce  encor? 

F  A  B  I  A  N. 

Vous  fçaurez  pour  nouvelle^ 
Monfieur ,  que  voos  pourrez  bien-tôt  voir.lfabelle  , 
Que  dans  une  heure  au  plus  elle  doit  arriver. 

D.     JUAN. 

Eft-il  pofTible  ?  O  dieux  !  * 

F  A  B  I  A  N ,  bas. 

Voilà  pour  Tache  ver. 

D.     J  U  A  N. 

Peut-oni^mais  avoir  le  Deftin  plus  contraire 
Qui  tel'adi  ? 
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F  A  B  I  A  N. 

Gufman  qui  fert  cncor  fon  frère, 

D.      J  U  A  N. 

Quoi!  la  rigueur  du  fort  me  pourfuivra  toujours  ! 
Mais  c'eft  trop  perdre  ici  de  temps  en  vains  difcours» 
Allons, allons,  tâcher  d'entretenir  Hélène, 
Et  fongeons  aux  moyens  de  nous  tirer  de  peine. 

Fin  du  troijîkme  A^* 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

L  ÈO  NO  R  ,    HÉLÈNE. 

L  É  O  N  O  R. 

O  N  ;  fi  pour  Dcm  Juan  j*eus  le  cœur 

attendri, 
Apprends  que  fur  ce  point  j'ai  refprit 
bien  guéri. 

HÉLÈNE. 

D'où  vient  ce  changement? 

L  É  O  N  O  R. 

Dom  Juan  efl  un  traître  l 
Depuis  une  heure  ou  deux  on  me  l'a  fait  connoître  ; 
Il  avoit  pour  fes  feux  un  autre  objet  que  moi  ; 
J'ai  fçu  qu'il  s'eft  promis,  qu'il  a  donné  fa  foi. 

HÉLÈNE. 

Madame ,  afîurément  Dom  Juan  n'eft  pas  homme.... 
Mais  quel  eft  cet  objet  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Cette  Beauté  fe  nomme 


Ifabelle. 


HÉLÈNE. 

Ifabelle  ? 
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L  É  O  N  .O  R. 
Oui. 

HÉLÈNE. 

La^connoiffez-vous  l 

L  É  O  N  O  R. 

Elle  étoit  à  Séville  à  tous  momens  chez  nous. 
Ne  t'en  louvient-il  plus  ? 

H  É  L  È  N.E. 

Quoi  l  celle  dont  le  père 
Eft  depuis  fi  long-temps  ami  de  votre  frère? 

L  É  O  N  O  R. 

Ceft  d'elle  que  j'ai  fçu  que  je  perds  tout  efpoif  ; 

Mcn  frère  m'a  tantôt  ordonné  de  la  voir  , 

Auili-tôt  qu'il  a  fçu  qu'elle  ctoit  à  Tolède, 

Et  fa  vue  a  renduma  douleur  fans  remède. 

Ifabelle  m'a  dit  que  Dom  Juan  demain. 

Doit  recevoir  enienible  &  lui  donner  la  main  ; 

Que  ce  perfide  amant,  méprifant  ma  tendrelTe, 
,N'a  que  pour  me  trahir  fait  agir  fon  adrcfle  ; 
,  Qu'elle  doit  l'époufer  par  un  ordre  abi'olu; 

Que  depuis  quatre  mois  l'hymen  èft  réibiu. 

HÉLÈNE. 
Quoi ,  Madame  .^ 

L  É  O  N  O  R. 

Tais-toi,  j'apperçoTS  Ifabeîîe. 
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SCÈNE     II. 

ISABELLE^    LÉON  OR, 
HÉLÈNE. 

ISABELLE, 

HÉ  bien,  avez-vous  vu  cet  amant  infidèle? 
Votre  efprit  fur  fon  crime  eft-ii  bien  édairci  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Non  )  fortant  de  chez-vous  je  fuis  venue  ici  y 

Je    prétends   toutefois    le   voir  ,    non  pour  m*en 

plaindre, 
Ni  pour  lui  reprocher  Tarde ur  qu'il  a  fçu  feindre  ; 
Mais  je  veux  lui  parler  une  dernière  fois, 
Pour  le  féliciter  d'avoir  fait  un  tel  choix,. 

ISABELLE. 

Parlons  plus  franchement. 

L  É  O  N  O  R. 

Avecque  bien-féance,^ 
Je  ne  puis  devant  vous  Taccufer  d'inconftance.     * 
Sans  cloute  vous  l'aimez? 

ISABELLE. 

Le  connoiflant  fort  peu. 
Mon  cœur  pour  Dom  Juan  n'a  pas  pris  tant  ^e  feu^ 
'Mon  père  ayant ,  fans  moi ,  fçu  conclure  la  chofe , 
Je  ne  fuis  que  la  loi  que  le  devoir  m'impofe  ; 
Mais  j'ai  fçu  que  Carlos  fentoit  pour  vous  des  feux. 
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L  É  O  N  O  R. 

Ah ,  dieux  !  je  le  hais  trop. 

ISABELLE. 

Il  eft  bien  malheureux. 

L  É  O  N  O  R. 

Le  connoiflez-vous  ? 

ISABELLE. 

Peu.  Je  l'ai  vu  dans  Séville; 
Son  humeur  m'a  paru  complaifante ,  civile  ; 
Son  efpiitfort  charmant,  &  propre  à  découvrir.... 

L  É  O  N  O  R. 

Je  voudrois  qu'il  vous  plût,  afin  de  vous  l'oiFrirr... 

ISABELLE. 

D'efptit  &  de  beauté-je  fuis  trop  dépourvue  , 
Pour  ôfer  y  prétendre  ;  & ,  puifqu'il  vous  a  vue , 
Je  dois  appréhender..., 

HÉLÈNE. 

Madame ,  il  vous  eft  hoc  , 
LaifTez-Iul  Dom  Juan,  &  changez  troc  pour  troc  : 
Si  Dom  Carlos  vous  plaît,  avouez-le  fans  honte. 
Chacune  de  vous  deux  y  trouvera  Ton  compte. 

L  É  O  N  O  R. 

Hélas  !  c'eft  me  flatter  d'un  inutile  efpoir. 

ISABELLE. 
Yous  aimez  Dom  Juan ,  à  ce  que  je  puis  voirr } 

L  É  O  N  O  R. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que ,  depuis  qu'il  m'a  vue , 
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Il  m'a  de  fon  amour  toujours  entretenue  ; 
Pour  me  rendre  des  {bin>  qu'il  n'a  rien  négligé, 
Sans  m'avoir  jamais  dit  qu'il  étoit  engagé. 

ISABELLE. 

Pour  l'une  de  nous  deux ,  cependant ,  c'efl  un  traître» 

L  É  O  N  O  R. 

11  faut  s'en  éclaircir,  &  tâcher  de  connoître 

A  laquelle  de  nous  il  veut  manquer  de  foi. 

Et  cela  vous  importe,  enfin,  autant  qu'à  moi. 

Qui  peut  bien  me  tromper,  en  peut  tromper  une 

autre. 
A  prendre  un  inconftant  il  y  va  trop  du  vôtre. 
Et  je  veux  vous  donner  ce  divertiffement. 

ISABELLE. 

Je  verrai  de  bon  cœur  cet  éclalrciflement  ; 

Mais  comment  nous  pouvoir  éclaircir  de  la  chofe  ? 

Il  faudroit.... 

L  É  O  N  O  R. 

Écoutez  ce  que  je  vous  propofe- 
Pour  nous  en  éclaircir,  6c  nous  tirer  d'ennui. 
Il  faut  que  toutes  deux  nous  nous  rendions  chez  lui , 
Et  qu'un  voile  baifTé.,..  Mais,  dieux!  j'entends  mon 

frère  ; 
Venez,  ôc  me  laiiTcz  conduire  ce  myflère,         * 


SCÈNE     I  I  L 
ff.  MAURICE,  D.  CARLOS. 

D.    MAURICE. 

IL  faut  donc  que  toujours  votre  mauvaife  humeur 
S'at  ache  fans  raiion  à  notre  pauvre  Cœur, 
Et  que  to.is  vos  Toupçons ,  contre  die  faifant  ligue, 
L'acculent  fottement  toujours  de  quelqu'intrigue. 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Dites,  fi  vous  voulez,  qu'allez  mal-à-propos 
J'ai  cherché  des  moyens  pour  troubler  mon  repos; 
Que  je  n'ai  pds  eu  lieu  de  croire  bien  des  chofes  ; 
Mais,  fans  en  rechercher  les  effets  ni  les  caufes^ 
Si  je  conn.  is  un  jour  que  c..  ntre  moi  leurs  feux,- 
Pour  nuire  à  mon  amour,  les  ait  unis  tous  deux, 
Ne  trouvez  pas  mauvais,  fi,  contre  ma  parole, 
Je  m'efforce  à  trouver  quelqu'un  qui  m'en  confoie  ; 
Et  quant  à  Dora  Juan.... 

D.     MAURICE. 

C'eft  parler  de  bon  fens  ; 
Mais  je  veux  j  s'il  fe  peut  ,  vous  voir  tous  deux 

contens. 
Je  veux  voir  Dom  Juan ,  lui  parler  fans  colère , 
Et  vous  ferez  présent. 

D.     CARLOS, 

Moijpréfent? 
D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Vous ,  beau-frère. 
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Je  veux  mettre  aujourd'hui  votre  efprit  en  repos  ; 
Et  lorfqu'à  U.  m  Juan  j'aurai  dit  quatre  mots, 
Sur  ce  qu'il  répondra  vous'prendrez  vo^  mefures, 

D.    CARLOS. 

Un  mot  ne  fufEt  pas  po«r  de  telles  injures. 
Je  ne  veux  .point  le  voir  ;  fa  flamme  &  mqn  cour-» 
roux.... 

D.    MAURICE. 

Mais  enfin,  tout  ceci  m'importe  autant  qu'à  vous; 
Quelquefois  tout  dépend  d'un  moment  qu'on  néglige* 
J'entends  quelqu'un ,  venez. 

D.    CARLO  S. 

Mais.... 
D.    MAURICE. 

Mais  venez,  vous  dis-jei 


SCÈNE     IV. 

D,  JUAN,  FABIAN. 

D.      JUAN. 
X  Out  trahit  mon  amour. 

F  A  B  J  A  N. 

Hé  bien!  Monfieur? 

D.     JUAN. 

r-         1    »  ...  Hé  bien;! 

rernand  m  a  tout  appris,  je  n  efj)cre  plus  rien;^ 
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Enfin,  de  mon  malheur  je  fuis  la  feule  caufe. 
Et  le  frère  &  le  peintre  eft  une  même  chofe. 

F  A  B  1  A  N. 

J'en  étois  bien  certain ,  &  j'en  aurois  juré. 

D.     JUAN. 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  l'avois  ignoré. 

F  A  B  I  A  N. 
Mais  trop  facilement  vous  vous  laifTez  abattre. 

D.     JUAN. 

J*ai  d'autres  ennemis,  Fabian ,  à  combattre. 

Le  fort  en  ma  faveur  ne  peut  être  adouci. 

Et  je  viens  de  fçavoir  qu'Ifabelle  eft  ici. 

J'entends  quelqu'un  céans ,  va  voir*  qui  ce  peut  être  ; 

Cachons  notre  douleur  fans  la  faire  conncître; 

Et  quoique  le  malheur  m'accable....  Qu'eft-ce  encor? 

FABIAN. 

Allégreffe ,  Monfieur  ! 

D.      JUAN. 

Comment? 

FABIAN. 

C*eil  Léonor. 
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S  C  É  N  E     V. 
ISABELLE,  LÈONOR^D.  JUAN. 

D.     J  U  A  N. 

LÉonor  ,  juftes  dieux  !  quel  bonheur  pour  ma 
flamme  ! 
D'où  me  vient  le  plaifir  de  vous  revoir.  Madame? 

I  S  fi^  ELLE,  à  part. 
Retirons-nous  ici,  pour  les  mieux  écouter, 

(  Elle  va  dans  un  des  côtés  du.  théâtre»^ 

L  É  O  N  O  R. 

A  vous  revoir  ici ,  je  ne  dois  pas  douter 

Que  votre  cœur  pour  moi  ne  foit  fans  artifice,' 

£t  que  votre  amour.... 

D.     JUAN. 

Non;  fans  me  faire  injuftice  ; 
L'éclat  de  vos  beaux  yeux  ,  dont  les  miens  font 

charmés , 
A  dû  vous  aflurer....  ^ 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  enfin ,  vous  m*aimez  ? 
D.    JUAN. 

Quoi  !  pouvcT-vous  dou  er  d'une  fi  bel'e  flamme? 
Ai-je  fi  mal  dépe  nt  les  tranfporti  de  mon  âme. 
Que  vous  puliïiez.w. 
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L  É  O  N  O  R. 

Hé  bien ,  je  m'en  rapporte  à  vous, 
Et  veux  bien  avouer  que  cet  efpoir  m'eft  doux; 
Mais  enfin ,  s'il  n  eft  rien  que  vos  feux  neiurmontent.,.. 
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D.  JUAN,  LÉONOR,  FABIAN. 

F  A  B  ï  A  N. 

JJ  Om  Maurice  &  Carlos  j^Jpnfieur.... 

D.    J  U  A  N. 

Hé  bien? 

F  A  B  I  A  N. 

Ils  montent , 
Malffré  moi. 

D.     J  U  A  N. 

Va,  -disleuî.... 

F  A  B  I  A  N. 

Taifez-vous ,  les  voici. 

LÉO  NO  R. 


O  dieux! 


D.    JUAN. 

Baiffez  le  voile ,  &  demeurez  ici. 


SCÈT^E 
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SCÈNE     VIL 

LÈONOR,  D.  JUAN,  D,  MAURICE, 
D.    CARLOS. 

D.    JUAN. 
V^Ue  voulez- vous  de  moi  ? 

D.    MAURICE. 

Voulez-vous  bien  qu'on  fçache.,.; 
D.    CARLO  S. 
O  dieux  1  je  crois  qii.?  c'eft  Léonor  qui  fe  cache, 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 
Ma  fceur  ? 

D.    CARLOS. 
C'eft  elle-même. 
D.     MAURICE. 

Hé ,  n^prbleu  î  taifez-vous. 
Quoi  !  voulez-vous  pafTer  par-tout  pour  un  jalouK? 
Ne  r^avez  vous  pas  bien  aue  ce  ne  peut  pas  l'être; 
Et  qu'elle  ell  au  logis  ?  Je  la  dois  bien  connoître, 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Ce  l'eîl ,  ou  je  coafens  à  paOer  pour  un  fou. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Si  c'eil  elle ,  je  veui:  qu'on  me  coupe  le  cou, 
Montf,  Tome  IL  E 
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D.     CARLOS. 

Si  ce  ne  l'eft,  je  veux  que  ,  devant  que  je  forte...; 

D.    MAURICE. 
Moi ,  fi  ce  l'eft ,  je  veux  que  le  diable  m'emporte, 
Pefte  de  l'étourdi,  qui  me  fait  à  tous  coups 
Faire  nouveaux  fermens  ! 

D.    JUAN. 

Sur  quoi  querellez-yous? 

D.    MAURICE. 

En  dût-il  enrager,  je  vous  en  rendrai  compte; 
Je  veux  vous  en  inftruire ,  &  qu'il  en  ait  la  honte. 
II  dit  que  c'eft  ma  fœur  que  nous  voyons  là-bas. 

D.     JUAN. 

Vous  en  pouvez,  juger. 

D.     MAURICE. 

Hé  !  ne  le  vois-je  pas  ? 

D.'  CARLOS. 

Elle  fe  cache  en  vain. 

D.    MAURICE. 

Beau-frère,  hé  !  je  vous  prie, 
Soyez  fage  une  fois ,  au  moins ,  en  votre  vie. 
Morbleu  !  pour  votre  honneur,  taifez-vous  une  fois; 
J'avois  bien  peu  d'efprit,  quand  je  fis  un  tel  choix. 

D.    JUAN. 

Feigrons,  Vous  la  blâmez  fans  raifon;  cette  Belle 
M'eh  promife,  &  de  plus,  fon  nom  eft  Ifabelle. 

D.    CARLOS. 

yous  cro}  ez  m'abuferpar  ce  difcours  en  l'air; 
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Mais  enfin,  apprenez  que  l'amour  voit  trop  clair, 
Et ,  que  malgré  vos  ibins  à  cacher  ce  myftère , 
Si  nous  étions  dehors.... 

D.    JUAN. 

Vous  êtes  en  colère  > 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Voulez-vous  quereller  les  gens  dans  leur  maifon  ? 
Je  meurs  pour  vous  de  honte  &  de  confufion. 

D.     J  U  A  N. 
Vous  voyez  fon  erreur,  je  vous  en  fais  arbitre. 

D.    MAURICE. 
Hé  !  de  grâce ,  bourrez-le  un  peu  fur  ce  chapitre. 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Ne  devriez-vous  pas,  pour  la  juflifier.... 

D.     MAURICE. 

Je  penfe  gu'à  la  fin  il  le  faudra  lier. 
Ah  î  que  je  hais  les  fous  ! 

D.    CARLOS. 

Puifque  ce  n*efl  pas  elle , 
Qu'il  fouffre  qu'un  moment  nous  voyions  cette  Belle. 
Cette  civilité  ne  lui  coûtera  rien. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Si  Dom  Juan  le  veut ,  ma  foi,  je  le  veux  bien  ; 
Je  lui  vais  demander.  Faites-nous  urie  grâce: 
Vous  connoiflez  Carlos,  de  rien  il  s'embarrafTe, 
Pour  le  berner  un  peu  d'avoir  été  fi  prompt. 
Que  la  Belle  fe  montre ,  &  qu'il  en  ait  l'affront. 

D.    JUAN. 
Jamais  il  ne  s'efl  fait  une  telle  demande , 

■w->    .•  , 

Eij 
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Et  l'incivilité,  Monfieur,  feroit  trop  grande, 
De  vouloir  l'en  prier  :  &.  je  fuis  étonné.... 

D.    MAURICE. 

Vous  verrez ,  cela  fait ,  comme  il  fera  berné  ! 
Mettons-le  dans  l'on  tort,  ôc  puis  laill'çz-moi  faire. 

D.    JUAN. 

Je  voudrois,  fur  ce  point ,  pouvoir  vous  fatisfaire. 
(^uoi  1  faut-il  qu'une  dame ,  afin  de  l'obliger.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Je  n'attends  que  cela  pour  le  faire  enrager; 
Donnons- nous  ce  plaifir. 

D.    JUAN. 

Non ,  non  ;  fa  défiance 
N'a  pas  dû  me  porter  à  tant  de  complaifance  ; 
Outre  qu'eniin,  la  fille  étant  de  qualité  , 
La  choie  ne  le  peut  fans  incivilité. 

D.    MAURICE. 

Madame,  fi  jamais  fa  flamme  vous  fut  chère.,.. 

L  É  O  N  O  R,  à  pan. 
Tâchons  adroitement  de  nous  tirer  d'affaire. 
Une  fotte  mourroit  dans  un  tel  embarras;  ' 
Mais  je  lui  garde  encore  un  tour  qu'il  n'attend  pas: 
Je  vais  dans  un  moment  les  mettre  fort  en  peine. 
(^Léênorfe  cache,  &  fait  for  tir  IfabelU  à  fa  place,) 
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SCÈNE     VIII. 

ISABELLE  ,   voilée  ;    D.    MAURICE  , 
D.  JUAN,  D,  CARLOS,  FABIAN. 

ISABELLE. 

JE  conçois  Ton  deflein,  leur  entreprife  eft  vaine. 
Enfin ,  vous  vouiez  donc  abiolument  nous  voir  ? 

D.    MAURICE. 

Oui,  s'il  vous  plaît. 

ISABELLE,  levant  fon  voile. 

Hé  bien  !  il  faut  donc  le  vouloir. 

D.     JUAN. 

Juftes  dieux  !  Ifabelle  ! 

F  A  B  I  A  N. 

Ah  1  la  plaifante  aubade  ! 
Par  où  diable  a  paffé  cette  autre  mafcarade  ? 

D.     C  A  R  L  O  S. 

Que  vois-je  ? 

D.     J  U  A  N. 

Qu'efl  ceci?...  Le  cruel  embarras! 
D.    MAURICE. 

Hé  bien!  je  fçavois  bien  que  ce  ne  Tétoit  pas. 

ISABELLE. 
Faut-il  que,  malgré  moi,  les  ioupçons  de  votre  âme 
Me  fkffent  découvrir  ce  que  je  Icns  de  flamme  ; 

Eiij 
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Que  rindifcrétion ,  fe  joignant  au  tranfport , 
M'ait  contrainte....? 

D.    MAURICE,^/?.  Carlos. 

Avouez  que  vous  avez  grand  tort. 

D.     JUAN. 

Madame.... 

ISABELLE. 
Nous  pourrons  parler  dans  l'autre  falle. 

D.    MAURICE. 

Dans  un  logis  d'honneur  avoir  fait  du  fcandale. 
Et  blâmé  DomJuan;  avoir  mal-à'propos 
Alarmé  deux  amans,  &  troublé  leur  repos 
Sans  raifon ,  &  fans  être  éclairci  de  la  chofe....  ! 

D.    CARLOS. 

Mais.... 

p.    MAURICE. 

Hé  bien  î  mais....  Voyez  de  quoi  vous  êtes  caufe  l 

D.    CARLOS. 

Quant  à  moi ,  je  croyois.... 

D.    MAURICE. 

Efmoi,  j'aurois  jur'. 
Que  ce  ne  l'étoit  pas.  II  n'eft  pas  bien  timÎDré,, 
Et  vous  le  connoilïez;  il  eft  mal  en  cervelle. 

D.     CARLOS. 

Pourquoi  tant  réfifter,  fi  ce  n'étoit  pas  elle , 

Et  foufFrir  fi  long-temps  que  tous  deux  obftinés....  ? 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 

Ne  vous  falloit-il  point  montrer  U  Belle  au  ne?? 
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Dom  Juan,  quoiqu'il  vît  votre  âme  fort  émue, 
Eft  trop  difcret  pour  faire  une  telle  bévue. 
L  fait  tout  prudemment,  non  pas  en  éventé. 
Et  je  lui  fçais  bon  gré  d'avoir  tant  réfifté. 

D.    C  A  R  L  O  S. 

O  dieux  !  quelle  a  d'appas  !  la  charmante  merveille  l 
Que  contre  Léonor  une  Beauté  pareille 
Pourroit  iacilement  s'emparer  de  mon  cœur  l 


SCÈNE    IX. 

ISABELLE,    D.    M  AURICE  ; 
D.  JUAN,  FABIAN. 

D.    MAURICE. 

i  V  Oyez- vous  !  de  fa  faute  il  a  de  la  douleur. 

ISABELLE. 

Qu*il  eft  embarraffé  î 

D.     J  U  A  N. 

Que  mon  âme  eft  confufe  I 
D.    MAURICE. 
Dom  Juan ,  pour  C*-los  je  vous  demande  excufe. 

D.    J  U  A  N. 

Vous  fçavez  que  pour  vous,,.. 


Ei 


IV 
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D.     MAURICE. 

LailTons  cet  entretien. 
C*eft  vous  incommoder ,  nous  fortons  aufli-bien  : 
Étant  près  d'époul'er  la  charmante  Ifabelle, 
Il  fai^t  en  liberté  vous  laiffer  avec  elle. 

D.    JUAN. 
Dites  bien  à  Carlos,  au  moins,  qii*un  tel  difiut.... 

D.    MAURICE. 

Ah!  je  lai  laverai  la  tête  comme  il  faut. 

D.    JUAN. 

Vous  voulez  bien  fouffrir  qu*étant  en  compagnie 
Je  n'aille  pas  plus  loin, 

D.    M  AU  R  I  C  E. 

Bien  plus ,  je  vous  en  prie. 
Divertiflcz-vous  bien ,  je  connois  les  amans. 
Adieu.  Demeurez  ieuls ,  &  profitez  du  temps. 
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« 

S  C  È  N  R    X. 

D,  JUAN,  ISABELLE,  FABIaN, 
ISABELLE, 

HÉ  bien  !  connoiflez-vous  les  traits  de  ce  vifage  ? 
Voyez  ,  pour  vous  fervir,  juiques  où  je  m'en- 
gage. 

D.     J  U  A  N. 
Madame,  par  quel  heur  puis- je  vous  voir  ici? 

ISABELLE. 
Il  faut  que  Léonor,  dites....  Mais  la  voici. 

S  C  È  N  E     X  I. 

LÉONOR  ,   ISABELLE  ,    D.  JUAN  , 
F  A  B  I  A  N. 

LÉONOR. 

PErfide ,  votre  cœur  devroit  bien  vous  l'apprendre. 
Laquelle  de  nous  deux  avez- vous  cru  lurprendre  ? 

ISABELLE. 

A  laquelle  de.  nous  avez-vous  prétendu  ? 

Er 
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Qui  vouliez-vous  tromper? 

F  A  B  I  A  N,  à  part. 

Toutes  deux  ,  s*il  eût  pu» 

D.    JUAN. 

A  vous  voir  dans  ce  lieu ,  que  ma  furprife  eft  grande  ! 
Quel  bonheur  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  l'on- vous  demandée. 
ISABELLE. 
Répondez,  répondez^  fans  chercher  de  détour.. 

LÉO  N*0  R. 
y  ous  devez  l'époufer ,  &  me  parlez  d'amour  !^ 

D.    J  U  A  N. 
.Vous  fçayez  qu'on  vouloit  me  donner  Ifabelle  h 

L  É  O  N  O  R. 

Il  eft  vrai. 

D.     JUAN. 

Vous  fçavez  que  je  brûle  pour  elle^ 

ISABELLE. 

Oui,  méchant!  &  c*eft-là  d'où  vient  notre  courroux; 

D.    J  U  A  N. 

Pulfque  vous  le  fçayez,  que  me  demandez- vous? 


COMÉDIE.  t:Of 

L  É  O  N  O  R. 

Chacune  de  nous  deux  étant  intéreffée 

A  te  faire  expliquer  &  fçavoir  ta  penfée. 

Nous  avons  bien  voulu  venir  jufques  chez  toi 

Te  reprocher  ton  crime  &  ton  manque  de  foi  ; 

Mon  frère  furvenant,  j'ai  quitté  la  partie  ; 

De  l'endroit  où  j'étois  Ifabelle  eft  îbrtie. 

Pour  me  tirer  de  peine ,  &  les  tmmper  tous  deux  j 

Ingrat  !  voilà  comment  tu  nous  vois  en  ces  lieux. 

Les  foins  de  ces  Argus  abufés  par  les  nôtres.... 

F  A  B  I  A  N ,  ^  paru    . 
Et  trois  ;  avec  le  temps  nous  en  verrons  bien  d'autres» 

D.     JUAN. 
De  grâce ,  expliquez  mieux.^.. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  t*ai  trop^  écouté  ; 
Et  la  contufion  qui  fuit  ta  lâcheté  m 
Me  fait  voir  à  la  fois  ta  foibleffe  &  la  nôtre. 
Adieu.  Sois ,  û  tu  veux ,  moins  fourbe  pour  quel- 
qu'autre. 


SCÈNE     XII. 
D.   J^JN ,   ISABELLE  ,   FAEIAiV. 

D.     JUAN. 

ÏL  Élas  l  elle  s*enfiiit.fans  vouloir  m*écouter» 

ISABELLE. 
Mon  courroux  contre  vous  :  poyrroit  bien  éclata 

Ev> 
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Mais  vous  ferlez  trop  vain,  A,  pour  me  fatisfaire. 
Votre  amour  me  coûtoit  un  moment  de  colère  ; 
Outre  c|ue  cette  ardeur  féconde  mes  fouhaits , 
Et  que  je  vous  hais  trop  pour  m'en  fâcher  jamais. 


S  C  È*N  E     XIII. 
D.    JUAN,    F  A  B  I  A  N. 

F  A  B  I  A  N. 

r.  Nfin  elles  s'en  vont ,  &  vous  en  voilà  quitte. 

D.    JUAN. 
Tais-toi,  ne  raille  plus;  un  tel  difcours  m*irrite. 

F  A  B  I  A  N. 

Alors  que  I.éonor  s'eft  offerte  à  vos  yeux. 
Vous  aviez  fort  bien  vu.... 

D.     JUAN. 

Quoi  ? 
F  A  B  I  A  N.  ♦ 

Qu'elles  étoient  deux, 
D.     J  U  A  N. 
Sans  doute  ;  mais  j'ai  cru  que  l'autre  étoit  Hélène, 
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F  A  B  I  A  N. 
Pourquoi  difiez-vous  donc... 

D.    JUAN. 

C'eft  ce  qui  fait  ma  peine: 
Oui,  j'ai  dit,  avec  eux  craignant  de  m'explique r. 
Que  c'étoit  Ifabelle,  6c  croyois  me  moquer , 
Et  me  détaire  d'eux  ;  c'ctoit  mon  efperance; 
Mais.... 

F  A  B  I  A  N. 

On  dit  quelquefois  plus  vrai  que  Ton  ne  penfe. 

D.    JUAN. 
Il  faut ,  par  un  billet ,  inftxuire  Léonor.... 

F  A  B  I  A  N. 
Oui,  Monfieur,  il  lui  faut  mander  quelle  a  grand  tort, 

D.     J  U  A  N. 

Non  ;  mais  de  quelle  ardeur  mon  cœur  brûle  pour  elle , 
Ce  que  ce  même  cœur  reffent  pour  Ifabelle  i 
Et  la  prier,  enfin,  de  daigner  m'écouter 
Avant.... 

F  A  B  I  A  N.  , 

En  vain,  Monfieur,  vous  lui  ferez  porter^ 
Car  pour  le  recevoir  e'ie  cil  trop  en  colère. 

D.    JUAN. 

Hélène  lui  pourroit  donner  fans  lui  déplaire. 
Si  tu  pouvois  la  voir  ? 
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F  A  B  I  A  N. 

Cefl  aflez  raifonner. 


L'avez- vous  là? 


D.     JUAN. 

Suis-moi,  je  vais  te  le  donne' 


Fin  dtt  quatrième  A^z^ 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

L  É  O  N  O  R,    HÉLÈNE. 

L  É  O  N  O  R. 

E  m'en  parle  jamais ,  je  fuis  trop  irritée  ^ 
Puifque  d'un  vain  efpoir  mon  âme  s'eft 
flattée  ; 
_  De  ce  perfide  amant  je  dois,  avec  raifon,. 

M'efforcer  d'oublier,  s'il  fe  peut ,  jufqu'au nom. 

HÉLÈNE, 

Mais,  vous  le  condamnez,  avant  que  de  l'entendre  ;; 
Peut-être  il  n  a  pas  tort  j  vous  pouvez  vous  mé- 
prendre. 

L  É  O  N  O  R. 
Je  fçais  qu'il  me  trahit,  &  qu'enfiamon  courroux.... 
HELENE. 

Mais ,  Madame  ,  je  fçais  qu'il  meurt  d'amour  pour 

vous , 
Et  que  préfentement  vous  enragez  dans  l'âme. 
Pourquoi  diflimuler? 

L  É  O  N  O  R. 

Il  eft  vrai  que  ma  flamme 
S'eft  fait  un  grand  effort  y  mais  mes  feux  mépxifés 
M'obligent^.. 
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HÉLÈNE. 

Vous  Taimez  plus  que  vous  ne  penrez. 
Son  valet,  de  fa  part,  m'a  conté  fon  martyre , 
Et  ce  billet.... 

L  È  O  N  O  R. 

Comment ,  il  ôfe  encor  m'écrire  ? 
Ne  me  le  donne  point ,  je  le  déchirerai. 

HÉLÈNE. 

Si  vous  ne  le  prenez,  ma  foi ,  je  lui  rendrai. 
L  É  O  N  O  R. 

Je  ne  veux  point  le  voir,  fa  trahifon  m'oblige 
A  refufer.... 

HÉLÈNE. 

Ma  foi,  je  lui  rendrai,  vous  dis-je, 
L  É  O  N  O  R. 
<Que  m'importe  ?  rends-lui, 

HÉLÈNE. 

J'y  vais  donc  de  ce  pas. 

L  É  O  N  O  R. 

Dis-moi  ce  qu'il  contient,  &  puis  tu  lui  rendras. 

HÉLÈNE. 

Voyez-vous  !  qui  poùrroit  l'écouter  fans  en  rire  ? 
Depuis  quand,  s'il  vous  plaît ,  ne  fçavez-vous  plus 
lire? 

L  É  O  N  O  R. 

Hélas  !  que  fur  les  cœurs  l'amour  eft  abfolu  ! 
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HÉLÈNE. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  dis-lui  bien  que  je  ne  l'ai  peint  lu  , 
Que  j'ai  fur  ce  fujet  retuié  de  l'entendre , 
Et  que  je  t'ai ^  de  plus,  commandé  de  lui  rendre. 

HÉLÈNE. 
Tenez  ;  à  cela  près ,  Ôc  trêve  de  courroux. 


SCÈNE    IL 

D.    MAURICE^    L  É  O  N  O  R  , 
HÉLÈNE. 

D.    MAURICE. 

NE  vois-je  pas  ma  fœur  qui  tient  un  biîlet  doux  } 
Je  vais  fondre  fur  vous  comme  un  oifcau  de  proie. 

L  É  O  N  O  R. 

O  dieux!  mon  frère  vient!  quel  obdacle  à  ma  joie  ! 

D.     M  A  U  R  I  C  E. 

Gardez  de  le  blefTer;  là,  mettez- le  en  repos. 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  donc? 

D.    MAURICE. 

Cet  innocent  qui  n'ofl  pas  bien  éclos. 
Ce  poulet  autrement ,  en  termes  de  coquettes , 
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Aflaifonné  d'amour  &  lardé  de  fleurettes  , 

Que  j'ai  vu  dans  vos  mains  :  ne  fçauroit-on  le  voir  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  î  vous  me  croyez,  donc  d'humeur  à  recevoir....  ? 

D.     MAURICE. 

Je  crois  ce  qui  me  plaît  ;  mais  voyons,  je  vous  prie , 
Cet  avorton  d'amour  &  de  galanterie. 

L  É  O  N  O  R. 

De  quoi  m*accurez-vous ,  enfin ,  &  qu'ai-je  fait  l 

D.    MAURICE. 

Donnez  ;  c'efl  à  mon  fens  trop  couver  le  poulet, 
HÉLÈNE,  bas. 

Je  vous  tiens  bien  adroite ,  ou  du  moins  bien  heu«- 

reu  e, 
Si  vous  vous  en  tirez. 

L  É  O  N  O  R ,  ^^^  ^  Hélkne. 

Cette  atteinte  eft  fâcheufe  ; 
Mais  dedans  un  moment  tu  verras  que  l'amour 
Me  iuggère  à  propos  un  fort  plailant  détour, 

HÉLÈNE,   bas  à  Léonor. 
Jamais  je  ne  vous  vis  fi  près  de  votre  perte. 

D.    MAURICE,///. 

D.  Juan....  !  A  la  fin  la  mèche  eft  découverte. 
Comment ,  vous  vous  mêlez  du  commerce  fecret, 
[Vous  à  qui  je  croyois  !.-..  Mais  voyons  ce  billet. 

Ne  m  accu fe:!^  point  fans  m' entendre, 
Dom  Maurice  ,  venant  che:^  moi , 
M*avoil  trop  étonné,  pour  pouvoir  vous  apprendre 
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Que  je  fuis  trop  à  vous  pour  vous  manquer  de  foi. 
Si  vous  vouleifoufrir  que  je  vous  entretienne ^ 

Pour  mettre  fin  à  mon  ennui  , 
Je  pourrai  fur  le  foir ,  en  me  rendant  che^  lui, 

finir  votre  peine  &  la  mienne. 

D.  JUAN, 

Le  porteur  a  i^çu  réponfe  au  rendez-vous  ? 
Comment  l  vous  en  donnez ,  &  les  donnez  chez  nous  l 

{Il  relit.) 

Si  vous  vouleifouffrir  que  je  vous  entretienne  , 

Pour  mettre  fin  à  mon  ennui , 
Je  pourrai  fur  lefoir,  en  me  rendant  che^  lui, 

finir  votre  peine  &  la  mienne, 

L  É  O  N  O  R. 
Quoi  donc  l  vous  m'accufez  d'un  tel  dérèglement  l 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Dites-donc ,  ce  billet  parle-t-il  Allemand  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Quel  fujet  avez- vous  de  blâmer  ma  conduite  ? 
M'a-t-bn  vu  de  Carlos  rejetter  la  pourluite? 
Et,  quand  il  s'eft  agi  d'obéir  promptement, 
M'avez-vous  vu  jamais  différer  un  moment? 
Qu'avez-vous  remarque  dans  maTaçon  de  vivre  h 
M'avez-vous  rien  preicrit  que  l'on  ne  m'ait  vu  fuivre  î 
Si  la  bizarre  humeur  d'un  homme  trop  jaloux, 
Pour  me  calomnier.... 

D.     MAURICE. 

J'ai  tort  d'être  en  courroux. 
Ce  billet  n'f  ft  donc  pas  un  témoin  bien  fidèle  ^ 
^  «Il  de  Dom  Juîyi. 
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L  É  O  N  O  R. 

Oui  ;  mais  pour  Ifabelle. 
Il  m*afait  fupplier  de  lui  rendre  aujojrd'hui  : 
Il  meurt  d'amour  pour  ellet,  elle  n  aime  que  lui  ; 
Et ,  fçachant  que  i'hymen  les  doit  unir  cnlembie , 
Sans  crime  j'ai  bien  pu  le  prendre  ,  ce  me  femble; 
Mais  de  ce  que  je  dis  tout  eft  hors  de  failbn , 
Et  vous  voulez....  • 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Ma  foi,  je  crois  qu'elle  a  raîfon  I 
{Il  relit.) 
Voyez-vous  comme  il  faut  que  tout  fe  confidère  ! 
Il  eft  pour  Ifabelle ,  &  la  choie  eft  bien  claire. 
Il  parle  de  tantô. ,  quand  nous  étions  chez  lui, 

L  É  O  N  O  R. 

Ah  1  quoi  que  vous  taffiez  pour  me  combler  d'ennui , 
Je  crois  que  j'ai  toujours  vécu  d'une  manière.,.. 

D.     MAURICE. 
U  eft  vrai. 

HÉLÈNE,  las. 

Voyez  vous  comme  elle  fait  1^  fière  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  m'accufez  toujours  fur  le  moindre  foupçon. 

D.    MAURICE. 

Pardnn,  V3 ,  je  vois  bien  que  je  n'ai  pas  raifon  ; 
J'ai  grand  tort,  je  Tavoue,  &  vois  ton  innocence. 
Hé  bien  !  ne  pleure  plus,  du  moins  en  ma  préfence  ; 

Tu  me  perces  le  cœur. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  croyez  que  je  fois.*.* 
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D.    MAURICE, 

Va,  bouchon,  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 
C'eft  la  bizarre  humeur  de  di  ios  qui  m'engage 
A  t'acculer  ;  c'eft  lui  qui  te  fait  cet  outrage. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  le  connoiffez  bien ,  &  pour  me  tourmenter... 7 
D.    MAURICE. 

Hé  bien!  je  te  promets  de  ne  plus  l'écouter. 
Ne  t'afflige  donc  plus;  Carlos  feul,  je  te  jure, 
Eft  caufe  qu'à  regret  je  i*ai  fait  cette  injure. 

L  É  O  N  O  R. 

Carlos  ne  croit-il  point  que  tantôt  c'étoit  moi  ? 

D.     MAURICE. 

Non ,  mignonne  ;  va ,  va ,  je  te  donne  ma  foi , 
Que  no\is  fommes  tous  deux  éclairc's  de  la  chofe. 
Sur  mes  foins  déformais  que  ton  cœur  fe  repofe  ; 
Rentre  &  ne  pleure  plus,  &  je  te  chérirai. 

L  É  O  N  O  R. 

Donnez-moi  ce  billet. 

D.     MAURICE. 

Va,  va,  je  le  rendrai. 

L  É  O  N  O  R. 

Comme  je  Tavois  pris....  * 

D.    MAURICE. 

U  eft  pour  Ifabelle; 
S  n*a  point  de  deffus. 

L  É  O  N  O  R. 

Il  efl  vrai,  c'eft  pour  elle  -, 
Mais  enfin...; 
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D.    MAURICE. 

Mais  je  vais  Je  rendre  de  ce  pas , 
Et  je  veux  t'épargner  ce  petit  embarras. 

L  É  O  N  O  R. 

Encor  qu'apparemment  votre  peine  m*oblig€. 
Si  vous  vouliez  fouftrir.,.. 

D.    MAURICE. 

Je  le  rendrai,  te  dis-je. 

L  É  O  N  O  R. 

Peut-être  qu'Ifabelle ,  enfin  en  le  voyant. 
Ne  le  recevra  pas  de  vous  fi  librement; 
Je  crois  que  fa  pudeur,  pour  fauver  l'apparence. 
Pourra  bien  témoigner  un  peu  de  répugnance. 

D.    MAURICE. 
Point. 

L  É  O.  N  O  R. 

Puifque  vous  voulez  avoir  cet  embarras , 
De  fon  premier  refus  ne  vous  rebutez  pas. 

D.    MAURICE. 

Non ,  non  ;  de  plus  ceci  regarde  ma  perfonne  ; 
Et  comme  enfin  chez  moi  le  rendez- vous  fe  donne , 
Je  vais  l'en  avertir  moi-même  ;  & ,  pour  raifon , 
Je  veux  faire  en  ami  l'honneur  de  ma  maifon. 
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SCÈNE    III. 

D.    MAURICE,    feiil. 

CEft  bien  avec  raifon  qu'on  tâche   à  nous   ap- 
prendre 
Qu'il  ne  faut  condamner  perfonne  fans  l'entendre. 
Mon  cœur ,  aflurément ,  efl:  bien  content  du  fien. 
Je  vois  qu'aveuglément  elle  fe  porte  au  bien. 
J'en  rends  grâces  au  ciel  ;  car,  lorfque  je  contemple 
Ce  que  font  à  préfent  les  filles;  par  exemple, 
La  nymphe  au  billet  doux  que  j'ai  vue  aujourd'hui. 
Pour  voir  fon  Adonis,  aller  jufques  chez  lui; 
Qu'à  peine  en  même  jour  font-ils  fortis  d'enfemble» 
Qu'un  autre  rendez-vous  aufTi-tôt  les  raffemble  ; 
Je  dis  en  m'écriant  :  que  je  fuis  bienheureux , 
De  ce  que  par  bonheur  ma  fœur  n'eft  pas  comme  eux  I 
Sans  perdre  plus  de  temps ,  allons  chez  Ifabelle  ; 
Mais  j'entends  quelque  bruit ,  6c  je  crois  que  c'ell  elle. 
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S  C  È  N  E     I  V. 
D.  MAURICE,  IS ABELLE.  1 

D.     MAURICE. 

A.  Rrêtez  un  moment. 

ISABELLE. 


i 


J'allois  chez  vous. 
D.     MAURICE. 

(  ^^i.  )  Chez  nous? 

Comment  diable  I  elle  fçait  déjà  le  rendez-vous  ? 

(  Haut.  ) 
Vous  le  içavez  donc  ? 

ISABELLE. 
Quoi? 

D.    MAURICE. 
Làr 

I  S  A  B  E  L  LE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
D.     MAURICE. 

Ah!  nous  fçavons  la  carte ,  &  cela  doit  fuffire. 
Il  eft  de  mes  amis,  &  ]e  fçais  fur  ce  point.... 

ISABELLE. 

On  ne  fçauroit  répondre  à  ce  qu'on  n'entend  point, 
D.    M  A  U  R  I  C  E; 
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O.     xM  A  U  R  I  C  E, 

Ah  !  trêve  de  difcours. 

ISABELLE. 

Je  n'entends  rien  aux  vôtres, 
D.    MAURICE. 
Vous  allez  chez  nous  ? 

ISABELLE. 

Oui,  voir  Léonof, 

D.    MAURICE. 

A  d'autres  î 
ISABELLE. 

Par  quel  autre  motif  ai-je  donc  entrepris 
De  me  rendre  chez  vous  ? 

D.    MAURICE. 

Fort  bien;  à  votre  avis. 
Peut-être  vous  croyez  que  cela  me  déplaife, 

ISABELLE. 

Moi,  je  crois.... 

D.     M  A  U  R  I  C  E.  ' 

"^^"^  s'en  faut ,  &  j*en  ferai  fort  aîfe  -^ 
Venex  ;  je  vous  promets  le  fecret  ;  fuivez-nous  ' 
le  vais  vous  y  mener,  ' 
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ISABELLE. 
Oïl  donc  ? 
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D.     MAURICE. 

Au  rendez-vousil 

ISABELLE. 

Comment  ?  Quel  rendez-vous  ?  Quel  motif  vous 
oblige  ?.... 

D.    M  A  U  R  l  C  E. 

Ah  !  nous  fçavons  la  carte  ',  encore  lan  coup  vous 

dis-je ,  .         „    . 

Pourquoi  tant  de  façons  ?  Vous  favez  qu'aujourd'hui..... 

ï  S  A  B  E  L  L  E. 

Hé  bien? 

D.    MAURICE. 

Que  je  vous  ai  rencontrée  avec  lui. 
PomJuan.... 

ISABELLE. 

Ah  1  j'entends  ;  il  eft  vrai,  pour  apprendre....» 

D.    MAURICE. 

Hé  lia  donc,  c'eft  cela  qu'on  veut  vous  faire  entendre: 
Peut-être  vous  croyez  que  je  parle  par  cœur  : 

(  Lui  donnant  le  billet.  ) 
Tenez,  car  je  fuis  las  de  pafler  pour  menteur, 

ISABELLE. 

le  ne  veux  point  le  voir. 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Mais  tout  ceci  m*importô  J 
Et  vous  verrez  pourquoi. 
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ISABELLE. 

Cette  raifon  eft  forte; 
JPe  ne  réfifte  plus  après  un  tel  aveu. 

D.    MAURICE. 

Entrez  dans  cette  falle,  &  ni'attendez  un  peu. 
ISABELLE. 

^uoi  !  feule  &  fans  lumière  ?  Ah  !  je  ne  puis  com- 
prendre.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Peut- être  Dom  Juan  pourroit  vous  faire  attendre^ 
Et  je  vais  promptement  l'avertir  de  ceci  ; 
Jufques  à  mon  retour ,  ne  fortez  pas  d'ici; 
Vous  allez  voir  combien  pour  vous  je  m'intérefTe. 
Demeurez  un  moment. 

ISABELLE,  enfortant. 

Dieux  !  que  j*ai  de  foiblefTe? 


Fij 
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■'  ■    '  ■  .  p 

SCÈNE    V. 
p.  MAURICE,  feuU 

JE  fais  pour  deux  amans  un  affez  bel  emploi  ; 
Mais  chacun  a  fes  fins ,  &  je  fçais  bien  pourquoi.'  { 
Pourrai-je  rencontrer  Dom  Juan  à  cette  heure  ? 
Notre  logis  n'eft  pas  bien  loin  de  fa  demeure  ; 
Je  vais  bien  enrager,  fi  je  cherche  fans  fruit. 

t.  ,.  ■ 

SCÈNE    V  L 

D.    MAURICE,  D.  JUAN. 

D.    J  U  A  N. 

JUfques  chez  Léonor  tâchons  d'entrer  fans  bruit.' 
Qui  va  là  ?  Juftes  dieux  I 

D.    MAURICE. 

Et  qui  va  là  vous-même  l 
N*eft-ce  pas  Dom  Juan  ? 

D.    JUAN. 

Oui. 

P,    MAURICE. 

Alft  joie  efl  extrême; 


D.     J  U  A  N. 

Dom  Maurice  ! 

D.    MAURICE. 

Lui-même.  Où  courez-vous  fi  tard  2 
D;     JUAN. 
Je  me  rendois  chez  moi. 

D.    MAURICE. 

Là ,  parlez-moi  fans  fard» 
D.    JUAN. 
Je  vous  le  dis, 

D.    M  A  U  R  I  C  E- 

Fort  bien. 

D.    JUAN. 

Et  je  puis  vous  promettre.irtr 
D.    M  A  U  R  I  Ç  E. 
Et  votre  rendez-vous  > 

D.     JUAN,  a  part, 

(  Haut.  )  Dieux  î  il  a  vu  ma  lettre  ! 

Feienons.  Quel  rendez-vous?  Quoil  toujours  vos 
foupçons  ?.... 

D.    MAURICE. 

Pefte ,  que  les  amans  font  de  fottes  façons  î" 

Ne  maccufe[  point  fans  in  entendre^ 
Dom  Maurice  venant  chez^  moi , 

F  il) 
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Tétois  trop  étonné  pour  pouvoir  vous  apprendre 
Que  je  fuis  trop  à  vous  pour  vous  manquer  de  foi* 

D.     JUAN. 

Vous  fçavez  mon  amour  ;  &  je  vois  qu*à  le  taire 
7e  ne  puis.... 

D.    MAURICE. 

Hé  !  là  donc ,  voilà  comme  il  faut  faire  , 
Non  pas  mal  à  propos  faire  tant  le  difcret. 
J'ai  fort  fidèlement  rendu  votre  billet  ; 
J'aurois  voulu  pour  vous  faire  encor  davantage* 

D.    JUAN. 
O  dieux! 

D.    MAURICE. 

Et  pour  Toifeau  nous  l'avons  mis  en  cage.- 

D.    J  U  A  N. 

Hélas  !  fi  vous  fçaviez  ce  que  fent  un  amant , 
Pour  l'objet  que  fon  cœur.... 

D.    M  A  U  R  î  C  E. 

Je  le  crois  bonnement». 
D.    J  U  AN. 

Ah!  quoiqu'à  votre  égard  l'apparence  m'accufe  y 
Vous  devez  m'excufer..., 

D.    MAURICE. 

Ma  foi ,  je  vous  excufe. 
Comment  donc!  pour  donner  un  rendez-vous  chez 

moi  , 
Je  pourrois  me  fâcher ,  moi  !  Voilà  bien  de  quoi  ! 
Avecque  fes  amis  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe. 
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D.     JUAN. 

Non ,  non  ;  c'eft  à  l'amour  à  me  fervir  d'excufe  : 
Elle  a  reçu  mon  cœur  en  me  donnant  le  lien, 
Et  promis  que  l'hymen.... 

D.    MAURICE. 

Ehl  ouijjelefçaisbien^ 
D.     J  U  A  N ,  ^  pan. 
Qui  lui  peut  avoir  dit  ?  Que  le  fort  m'eft  contraire  l 

D.    MAURICE. 
On  vous  attend. 

D.    JUAN. 
Moi? 
D.    MAURICE. 

Vous ,  pour  V0U5  parler  d'affaire 

D.     J  U  A  1^,  À  part. 

Quel  feroit  fon  deflein  ? 

D.    MAURICE. 

Vous  faites  Tinterdit  ? 
Venez.... 

D.    J  U  A  N. 

Ne  raillons  point ,  je  vous  en  ai  trop  dit; 

D.    MAURICE. 

Voyez,  que  veut-il  dire  avec  fa  raillerie? 
Hé  bien  !  conduifez  donc  votre  galanterie. 
Venez,  fi  vous  voulez  ;  aufTi  bien  je  fuis  las  , 
Pour  de  fi  fottes  gens ,  d'avoir  tant  d'embarras. 
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D.     JUAN,  V arrêtant. 

IJébien  1  que  dites- vous  ?  Quedois-je  me  promettre  \ 

D.     MAURICE. 

Je  vous  dis  qu'Ifabelle  a  reçu  votre  lettre , 

Qu'elle  eft  déjà  céans.  Hé  bien  !  Içavotis-nous  tout?.. 

Pouffez,  faites  le  fin  avec  moi  jufqu'au  bout. 

D.     JUAN,    has. 

D'un  pas  fi  dangereux  quelque  erreur  me  délivre. 

(  Haut,  ) 
Ahl  Monfieur... 

D.    MAURICE. 

Hé  bien  1  ah  !.,. 

D.     JUAN. 

Je  fuis  prêt  à  vous  fuivre» 
Ce  que  vous  m'apprenez  raffûre  mon  efpoir. 

D.    MAURICE. 

La  peftc  1  que  Ton  a  de  peine  à  yous  avoir  l 
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S  C  È  N  E     V  I  I. 

D.   MAURICE  ,    LÈONOR; 
D.    J  U  A  N. 

L  É  O  N  O  R,  dans  le  fond  du  théâtre, 

DOm  Juan  eft  céans ,  &  je  viens  de  l'entendre; 
Avant  que  de  fortir  d'ici,  je  veux  apprendre 
Qui  l'oblige  à  s'y  rendre ,  Se  Içavoir  quel  effet. 
Touchant  le  rendez-vous ,  fon  billet  aura  fait. 

D.     JUAN. 

Que  vous  me  furprenez  1 

D.     MAURICE. 

La  chofe  eft  bien  certaine  y 
Ifab^e  eft  ici  dans  la  chambre  prochaine. 

D.     JUAN. 

Un  femblable  fticcès  a  de  quoi  m'étonner» 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Attendez  un  moment  ;  je  vais  vous  l'amener.* 

L  É  O  N  O  R. 

Mon  frère  vient  ;  fuyons,  de  peur  que  fon  reproche..; 
D.     MAURICE. 

EHe  a  l'oreille  au  guet ,  je  l'entends  qui  s'approche* 
5t,St. 
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L  É  O  N  O  R. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  ici  dedans» 
(  Dans  le  temps  quelle  veut  rentrer ,  Dom 
Maurice  l'arrête,) 

D.    MAURICE. 

Ah  l  je  vous  tiens ,  venez. 

L  É  O  N  O  R  ,  i  part. 

O  dieux  î  quel  contretemps  ! 

D.    MAURICE. 

Dom  Juan  eft  venu ,  fon  amour  vous  l'envoie  ; 
Chacun  de  vous  pourra  s'en  donner  au  cœur  joie. 

L  É  O  N  O  R ,   à  part. 

Hélas!  je  fuis  perdue,  &.  ces  cruels  foupçons..,. 

D.    MAURICE. 

A  l'autre  !  il  eft  bien  temps  de  faire  ces  façons  ! 
Venez,  vous  dis-je» 

L  É  O  N  O  R. 

O  dieux  !  que  je  fuis  malheureufe  l 
D.    MAURICE. 

Venez,  voilà  fa  main.  Elle  eft  un  peu  honteufe. 
Mais  étant  avec  vous  à  même  de  jafer. 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  la  dépayfer. 
Jafez  tout  votre  faoul  :  ii  je  vous  en  empêche 
Que  l'on  me  berne.  Il  faut  qu'ici  je  me  dépêche  ; 
Car  ce  n'eft  pas  aftez  :  chaque  jour  Dom  Carlos 
Se  mêle  d'accufer  ma  fœur  mal-à-propos  : 
Il  croit  que  je  l'excufe,  à  caufe  que  je  l'aime  ; 
Mais ,  par  m.a  foi ,  je  veux  qu'il  en  juge  lui-même^ 
Et  je  vais  tout  exprès  le  chercher  4e  ce  pas- 


i 


COMÉDIE.  rjï 


SCÈNE    VIII. 

D.    J  U  A  N,   L  É  O  N  0  R. 

D.     JUAN. 

Xli  St-il  poflible  ?  O  dieux  !  le  plaifant  embarras l 

L  É  O  N  O  R. 

Oui ,  réduite  à  donner  votre  lettre  à  inon  frère  5. 
J'ai  fait  ce  que  je  dis  pour  me  tirer  d'affaire  ; 
Il  m'a  crue ,  &  lui-même  a  voulu  la  porter  ; 
Sans  cela  Ton  courroux  alloit  bien  éclater..., 

D.     JUAN. 

Ma's ,  en  me  rencontrant ,  il  m'a  dit  quIfabcUe 
Étoit  déjà  céans. 

L  É  O  N  O  R. 

Peut-être  y  fera-t-elle» 

D.     J  U  A  N. 

Mais  je  ne  comprends  point.  Madame , quel banhei» 
Pour  celle  qu'il  m'a  dit  me  tait  trouver  fa  fo^r, 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  en  ferez  furpris,  je  m'en  vais  vous  Fapprendrew 
Jufques  ici ,  fans  bruit,  j'aveis  voulu  me  rendre^    " 
Pour  pouvoir  m'éclaircir,  croyant  que  ce  billet 
Feroit ,  comme  il  a  fait,  quelque  bizarre  effet; 
.Mon  frère  qui ,  fans  doute ,  appelloit  Ifabelle.^ 

F  vj 
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D.    J  U  A  N. 

Il  alloit  la  chercher  ? 

L  É  O  N  O  R. 

11  m'a  prife  pour  elle ,' 
Et  m'a  conduite  ici  ;  mais  pour  votre  intérêt.... 

D.     JUAN. 
Que  mon  bonheur  eft  grand ,  fi  mon  amour  vous 

plaît  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Cependant  vous  devez  époufer  Ifabelle  l 

D.     J  U  A  N. 

On  m'a  bien  propofé  cet  hymen  avec  elle  ; 
Mais  je  n'aime  que  vous ,  &  je  crains  tellement.... 


SCÈNE    IX. 

2>.    JUAN,    D.    MAURICE^ 
Z>.    CARLOS,  LÉONOR. 

D.     M  A  U  R  I  C  E,  i  Dom  Carlos. 

Oui,  les  voilà  tous  deux,  écoutez  feulement: 
Je  veux  que  vous  foyez  éclairci  de  la  chofe. 

D.    JUAN. 

De  l'amour  que  je  fens  fa  beauté  n'eft  point  caufe , 
Mcn  cœur  a  dû  fe  rendre  à  des  attraits  plus  doux; 
Madame ,  à  tant  d'ardeur ,  que  me  rép<?ndez-vous  ? 
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L  É  O  N  O  R. 

Si  vous  me  dites  vrai,  que  ma  joie  eft  extrême  1 

D.     MAURICE,  i  Dom  Carlos. 

Hé  bien  !  dites  encor  que  c'eft  ma  fœur  qu'il  aime  ! 

D.    JUAN. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  cru  que  j'en  étois  charmé  ; 
Dom  Maurice  &  Carlos  m'en  croyent  fort  aimé  ; 
Mais,  hélas  1  fur  ce  point  que  leur  erreur  "eft  grande  l 

D.     MAURICE. 

Bon;  voilà  juftement  le  mot  que  je  demande. 

D.     JUAN. 

Madame ,  je  n'ai  point  d'yeux  que  pour  vos  appas  , 
Ne  me  reprochez  plus  ce  que  je  ne  fens  pas  : 
Le  piaifir  d'être  à  vous  fait  ma  plus  forte  ^nvie  ; 
Lui  feul  peut  faire  enfin  le  bonheur  de  ma  vie  ^ 
Jufqu'au  dernier  foupir  mon  amour  durera. 

D.    MAURICE. 

Hé  bien  !  foyez  jaloux,  beau- frère ,  après  cela  f 

D.     CARLOS.     , 

)'aurois  tort,  je  l'avoue ,  &  mes  foins  par  les  vôtres... 

D.    MAURICE. 
Écoutez ,  vous  allez  en  entendre  bien  d'autres.     » 
D.    J  U  A  N. 

Ne  m'accufez  donc  plus  de  vous  manquer  de  foi, 
expliquez  mieux  ma  flamme,  &  jugez  mieux  de  moi  : 
ov\a  ne  répondez  rien  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Hélas  !  quand  on  foupire...^ 
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D.     CARLOS. 

Dieux  ! 

D.    MAURICE. 

Perfonne  à  cela  ne  peut  trouver  à  dire , 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ; 
Rien  ne  m'a,  fur  ma  foi,  jamais  tant  fatisfait, 

D.    CARLOS. 

Écoutez. 

D.    J  U  A  N. 

SouiFrez  donc  qu'après  un  tel  hommage, 
Mon  cœur  de  taat  d'amour  laide  ma- foi  pour  gage. 

L  É  O  N  O  R. 

Hé  bien  !  je  la  reçois,  &  l'efpoir  d'être  à  vous 
Va  faire  Réformais  mes  fouhaits  les  plus  doux  ; 
Mon  cœur  fur  ce  fujet  fe  régie  fur  le  vôtre. 

D.     MAURICE. 

Encor  mieux  ;  nous  voilà  fort  contens  Tun  &  Tautrew 

D.    CARLO  S,  à  paru 
Je  reconnois  fa  voix. 

D.    MAURICE. 

Hem? 

D.    CARLO  S. 

Je  crains  qu'une  erreur..* 
D.    MAURICE. 
Ne  me  direz-vous  point  encor  que  c'efl  ma  fœur  ? 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Oui 3  duffé-je  toujours  paffer  pour  incrédule; 
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A  vous  dire  le  vrai,  j'en  ai  quelque  fcrupule. 
C'eft  Ta  voix,  Se  je  crois  que  dans  votre  maiion.... 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 
Fort  bien,  vous  me  prenez ,  je  crois  pour  un  oifon» 

D.    G  A  R  L  O  S. 
On  peut  vous  abufer ,  &  peut-être.... 

D.    MAURICE. 

Il  me  femble 
Que  je  dois  le  fçavoir ,  je  les  ai  mis  enfemble* 

D.     JUAN. 

Madame ,  en  vous  quittant ,  cet  efpoir  m'eft  bien 

doux. 
Et  l'ardeur  que  je  fens.... 

L  É  O  N  O  R. 

Adieu  ;  retirez-vous* 

D.    JUAN. 

5:  Dom  Maurice  fcait.... 

L  É  O  N  O  R. 

Allez ,  laiffez-moi  faîre^ 
Je  me  charge  du  foin  d'appaifer  fa  colère. 

D.    CARLO  S. 

Il  n'en  faut  plus  douter,  c'eft  elle ,  &  mon  fouci...^ 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Parbleu  !  vous  en  ferez  tout  da  long  éclairci  ; 
Et,  pour  vous  en  donner  la  honte  toute  entière,. 
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Je  m'en  vais  de  se  pas  chercher  de  la  lumière. 

D.    JUAN. 

Puifque  vous  fçavez  l'art  d'appalfer  fon  courroux, 
G'eft  me  priver  trop  tôt  d'un  entretien  fi  doux; 
Souffrez  quelques  momens  qu'une  flamme  fi  belle.. >» 

L  É  O  N  O  R. 

O  dieux  î  mon  frère  vient  avec  de  la  chandelle. 

D.  M  A  U  R  I  C  E. 
yenez ,  le  bel-efprit. 

D.     J  U  A  N-,   âpart. 

Que  ne  fuis-je  forti  ! 

D.    MAURICE. 

Venez,  vous  en  aurez ,  ma  foi  le  démenti. 
Montrez  un  peu  le  nez. 

D.    JUAN,  à  part. 

Ma  peine  eft  infinie! 

a    CARLOS. 

Hé  bien  ? 

D.    MAURICE. 

Comment,  ma  fœur  !  hél  fans  cérémonie  l..» 

L  É  O  N  O  R. 

Mon  frère,  Léonor  toujours  pour  vous  aura.... 

D.    MAURICE. 

Il  n'eft  pas  à  préfent  queflion  de  cela. 
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L  É  O  N  O  R. 

Je  ne  vous  entends  point. 

D.    MAURICE. 

O  l'impudence  extrême  î 
Qui  vous  a  mife  là;  répondez  donc  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Vous-même» 
D.     G  A  R  L  O  S. 
Ne  vous  ai- je  pas  dit  que  votre  bonne  foi... 

D.    MAURICE. 
Vous  en  avez  menti ,  bouche ,  ce  n*eft  pas  moi* 
D.     J  U  A  N. 

Il  n'eft  rien  de  fi  vrai  ;  fçachez  que  c'étoit  elle 
Que  vous  avez  conduite. 

D.    MAURICE. 

Ah!c*étoitIfabelIe; 
De  çrâce ,  fîniflez  ce  difcours  ennuyeux  ; 
Car  je  ne  fuis  pas  dupe ,  &  j'ai  de  fort  bons  yeux»/ 

D.     C  A  R  L  O  S. 

Le  fang ,  en  fa  faveur ,  a  féduit  votre  vue.  « 

D.    M  A  U  R  I  C  E. 

Encor  faut-il  fçavoir  ce  qu'elle  eft  devenue; 
Attendez  un  moment,  j'en  veux  être  éclairci. 
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SCÈNE     DERNIÈRE. 

ISABELLE,    D.    MAURICE, 
D.  JUAN  ,   LÉQNOR, 
.      D.CARLOS. 

ISABELLE. 

ESt-ce  pour  me  jouer  que  l'on  m'amène  ici  ? 
Et  que  leule  en  ce  lieu.... 

D.    MAURICE. 

Dites-moi ,  j  c  vous  prie , 
N'en  avez- vous  bougé  \ 

ISABELLE. 

Trêve  de  raillerie  y 
A  la  fin  j'en  fuis  laiTe  y  &  je  ne  penfe  pas 
Que  je  doive  fouftrir..., 

D.    MAURICE. 

Maudit  Toit  l'embarras! 
Je  veux  être  berné ,  fi  j'y  puis  rien  comprendre. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  vais  vous  l'expliquer ,  fi  vous  voulez  m'entendre.^ 
Je  vois  qu'il  n'eft  plus  temps  de  rien  diffimuler. 
Il  eft  vrai ,  j'aime  ;  en  vain  je  voudrois  le  celer. 
Pour  ne  pas  expofer  mon  repos  &  ma  gloire. 
Et  fauver  Dom  Juan,  dès  hier  je  vous  hs  croire 
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Que  des  coups  de  Carlos  je  l'avois  garanti. 
Quoique ,  fans  l'avoir  vu,  Dom  Carlos  fût  forti. 
Depuis  chez  lui  tantôt  j'ai  quitté  la  partie  ; 
De  l'endroit  où  j'étois  Ifabe'le  eft  fortie  , 
Pour  me  tirer  de  peine:  &  de  plus  fon  billet 
Ne  s'adreffoit  qu'à  moi,  j'en  redoutois  l'effet  ; 
Et,  pour  m'en  éclaircir,  je  venois  vous  entendre,. 
Lorlque  dedans  ce  lieu  vous  m'êtes  venu  prendre.    • 
Ne  me  contraignez  plus  en  difpofant  de  moi  : 
Il  m'a  donné  fon  cœur ,  en  recevant  ma  foi  'y 
Et  puifque  Dom  Juan.... 

D.    MAURICE. 

Voilà  fur  ma  parole  ^ 
Pour  les  filles  du  temps  une  fort  bonne  école  ; 
Nous  verrons  fi  Carlos  qui  vous  a  fait  l'honneur... .- 

D.     CARLOS. 

Je  renonce  au  plaifir  de  partager  un  cœur; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  &  puifqu 'enfin  ma  flâme. 
Avec  tant  de  rerpe«5îs  ,  n'apû  toucher  fon  âme , 
J'aime  trop  mon  repos  pour  m'en  mettre  en  cour- 
roux, 
Et  ne  me  plaindrai  point  ni  d'elle,  ni  de  vous. 

D.    MAURICE. 

Il  faut  que  de  leurs  feux  un  autre  objet  vous  venge; 
Tenez,  voici  de  quoi  ne  perdre  rien  au  change. 
Ifabelle  a  du  bien ,  &  je  ne  penfe  pas.... 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Hélas  l  je  fuis  déjà  touché  de  tant  d'appas. 
L'éclat  de  fes  beaux  yeux ,  dont  mox^  âme  eft  éprife- 
Auroit  déjà  fait  naître  une  telle  entreprife, 
Si  l'offre  de  mon  cœur  &  celle  de  ma  main.^,^ 
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ISABELLE. 

Yous  pourrez  le  fçavoir  ;  mon  père  vient  demain» 

D.     J  U  A  N. 

Pourrez-vous  confentir  à  l'hymen  oii  j'afpire  ? 
D.     MAURICE. 

I!  faut  fçavoir  devant  û  je  m'en  puis  dédire. 
De  quoi  me  fervita  de  vous  dire  que  non  ? 

D.     JUAN. 
Il  faut  que  votre  aveu.... 

D.    MAURICE. 

Concluons  fans  façoîr? 
Nous  en  fommes  contens,  &  demain  la  journée 
Pourra  fe  terminer  par  un  double  hymenée. 


F  J  N. 


IL  A    FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

C  O  M  É  D  I  Ei 

Jouée  pour  la  première  fois  en  i66^. 
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A    M  E  S  S  I  R  E 

NICOLAS  POTIER, 

CHEVALIER,  SEIGNEUR 

de  Novion,  &c.  Commandeur  des 
Ordres  du  Roi  ,  Confeiller  de  Sa 
Majefté  en  tous  (es  Confeils  ,  & 
Préfident  à  Mortier  au  ParlemerU 
de  Paris. 


ONSEIGNEUR^ 


La  Femme  Juge  &  Partie ,  que  je  vous  pte-^ 
fente  y  vous  a  trop  d'obligations  pour fe  dlfpenfer. 
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dt  C hommage  qu'elle  vous  vient  rendre.  Elle 
n  attribue  qiù a  vous  fcul  C avantage  qu^elle  a  eu 
de  plaire  &  de  divertir  ;  &  C approbation  qudh 
a  eue ,  eji  un  efflt  de  Ceflime  que  toute  la  France 
fait  des  diofes  que  vous  honon^^  de  la  vôtre* 
Oui,  MONSEIGNEUR,  la  leUurc  que 
feus  r  honneur  de  vous  en  faire  avant  qi^ellefïit 
repréfifztée,  &  la  bonté  que  vous  eûtes  de  me  témoi- 
gner quelle  ne  vous  av  oit  pas  déplu  ^  me  firent 
fortir  des  homes  que  la  modtflie  mt  devoit pref- 
crire  ;  je  ne  pus  empêcher  la  joie  que  f  en  avois 
d'éclater  ^  je  le  publiai  par- tout  ;  &  la  fuite  m^ a 
fait  connoître  que  ton  a  trop  de  vénération  pour 
vous  spouT  oj^er  appeller  de  vosjugemens ,  &  que 
ton  a  trop  déféré  au  difczrnement  judicieux  que 
Von  fait  que  vous  faites  de  chaque  chofe ,  pour 
examiner  les  défauts  d'une  pièce ,  où  vous  ave:^ 
bien  voulu  n^en  point  trouver,  Ainfi^  M  O  A^- 
SEIGNEUR.,  après  les  avantages  quelle  a 
tirés  de  f  accueil  favorable  que  vous  ave^  eu  la 
honte  de  lui  faire  ^  elle  n^ a  plus  d'ambition  que 
celle  defe  voir  honorée  d' une  protection  aufjiglo^ 
rieufe  que  la  vôtre.  Elle  vous  regarde  comme  la 
merveille  dujjeclç  où  elle  a  su  le  bonheur  depa* 

roitre  , 
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Toitrc  ^  6*  comme  L'ctonncmcnt  de  ceux  qui  U 
fuivront.  Elle  volt  avec  plaljir  que  Von  na  pas 
moins  £  admiration  pour  la  connoijjance  par* 
faite  que  vous  ave^  de  toutes  chofes ,  que  de  ref'' 
peci  pour  Us  oracles  que  vous  prononce:^ ,  &  re^ 
garde  le  choix  que  le  plus  grand  Roi  du  monde  a 
fait  y  de  nos  jours  ^  de  votre  illujlre  perfonne  , 
pour  rétablir  le  calme  dans  tune  de  fes  provin* 
ces  j  commet  effet  d*un  mérite  tris- éclatant  ^  & 
£  une  vertu  toute  extraordinaire.  Voilà  ^  MON- 
SEIGNEUR^  ce  qui  doitjujîifier  la  liberté 
quelle  ofe  prendre  de  vous protejler  que  rien  ne 
peut  égaler  la  vénération  quelle  a  pour  vous ^ 
que  U  i^le  &  le  refpeci  avec  lequel  je  fuis , 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiiTant  ferviteur , 

DE  MONTFLEURY. 


Morufi  Tome  IL 


1 
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ACTEURS. 

BERNADILLE, 

JULIE,  en  habit  d'homme,  fous  le  nom 
de  Frédéric ,  femme  de  Bernadille. 

D  O  M   LOPE,  amant  de  Confiance, 

CONSTANCE. 

OCTAVE,  confident  de  Julie. 

BÉATRIX,  fui  vante  de  Confiance, 

GUSMAN,  valet  de  Bernadille. 

DEUX  VALETS  DE  JULIE, 


La  Seine  efi  â  Faro^. 


LA    FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE. 


ACTE     I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

BÈATRIX,    GUSMAN. 

B  É  A  T  R  I  X. 

'Achever  As-tupolnt,babillard  éternel} 

G  U  S  M  A  N. 

Oui ,  notre  maître  eft  fou ,  je  le  garantis 
tel; 

Je  ne  m'en  dédis  point,  quoi  que  tu  puiffes  dire; 
}  '.«n  fçais  bien  la  rdifon ,  iSc  cela  doit  fuffire. 

Gii 
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B  É  A  T  R  I  X, 

Ne  me  diras-tu  point ,  fans  te  faire  prier , 
Quelle  eil  cette  raifon  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Quoi  !  fe  remarier  l 
Peut-il  fairç  jamais  de  plus  grande  folie  ?    • 

B  É  A  T  R  I  X. 

Comment  î  un  homme  eft  fou ,  quand  il  fe  remarie  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Non;  mais  ce  vieux  bourru  qui  fe  veut  engager; 
De  l'humeur  dont  il  eft,  n'y  devroit  pas  fonger. 
Et  fi  fon  bel  efprit  fe  régloit  par  le  nôtre.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autre  ? 
G  U  S  M  A  N. 

Quoi  !  s'étant  une  fois  chargé  d'une  moitié  > 
Le  ciel  a  regardé  fa  misère  en  pitié; 
Et  par  une  faveur ,  &  rare ,  &  îans  égale , 
D'un  brevet  d'homme  veuf  fa  bonté  le  régale , 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris contens  ; 
Et ,  loin  de  devenir  plus  fage  à  fes  dépens , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage , 
Il  veut  fe  marier,  ÔC  tu  veux  qu'il  foit  fage  ^ 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quanta  moi,  franchement ^ 
Je  fens^Que  je  pourrois  m'y  réfoudre  aifément; 
Qu'il  eft  plaifant  d'aimer,  &  que  le  mariage 
Eft  dgux,  lorfque  l'on  fçait  en  faire  un  bon  ufage, 
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G  U  S  M  A  N. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui  ^ 
Sëroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  nen  pour  luu 
Eft-ce  qu'il  nie  craint  point?... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quoi? 

G  U  S  M  A  N. 

Que  cette  dernière 
Ne  lui  faffe  le  tour  que  lui  fit  la  première, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Sa  vertu  fut  trop  grande ,  elle  n'en  fit  jamais: 
Si  tu  veux  m'obliger ,  laifle  fon  Ombre  en  paix  : 
Perfonne  mieux  que  moi  ne  fut  fon  innocence  ; 
Car  je  fervois  Julie ,  avant  qu'être  à  Confiance. 

G  U  S  M  A  N. 

Quand  mon  maître  le  fçut ,  ce  fut  par  ton  moyen; 
B  Ê  A  T  R  ï  X. 

Je  le  dis ,  il  efl  vrai ,  mais  il  n'en  étoit  rien  ; 
La  crainte  de  la  mort  m'infpirant  cette  envie , 
Je  bleffai  fon  honneur ,  pour  me  fauver  la  vie. 

G  U  S  M  A  N. 
Explique-toi  donc  mieux,  pour  m'en  faire  doOter. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Pour  t'en  mieux  éclaircir ,  tu  n'as  qu'à  m'écouter. 
J  aimois  Mendoce  alors ,  il  m'aimoit  tout  de  même, 
Et  cherchoit  à  me  voir  avec  un  foin  extrême  : 
Comme  il  m'avoitjuré  qu'il  vouloit  m'époufer. 
Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favorifer; 
Et  quand  l'occafion  m'en  pouvoit  être  offerte, 

G  iij 
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Je  laifTois  du  jardin  une  Dorte  entr'ouverte  j 
Cétoit  notre  fignal,  &  de  cette  fliçon 
Nous  nous  voyions  les  foirs  fans  donner  de  foupçon* 
Mendoce  vint  un  foir ,  où  tout ,  en  apparence , 
Sembloit  contribuer  à  notre  intelligence. 
Bernadille  foupoit  chez  un  de  fes  amis , 
Dont  la  maifon  étoit  aflez  loin  du  logis  : 
Julie  étoit  au  lit,  &  notre  tête-à-tête 
Se  trouva,  pour  ceTcoup,  d'une  longueur  honnête. 
L'entretien  fut  fi  long,  que  Bernadille  enfin 
Revenoit  à  deffcin  d'entrer  par  le  jardin. 
Il  en  étoit,  je  penfe,  à  dix  pas,  fans  efcorte, 
Alors  que  pour  fortir  Mendoce  ouvroit  la  porte , 
Qui,  s'étant  apperçu  que  l'on  faifoit  du  bruit,     . 
Croyant  qu'on  î'épioit,  fort,  la  ferme  ,  &  s'enfuit. 
Sa  fuite  fut  fort  prompte ,  &  la  nuit  fort  oLfcure^ 
Bernadille ,  enragé  d'une  telle  aventure , 
Jaloux  &  Rîrieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 
Reconnoître ,  ou  du  moins  fuivre  cet  inconnu , 
Ua  poignard  à  la  main ,  &  la  vue  égarée , 
Entre  &  vient  droit  à  moi  :  Ta  perte  eft  affurée , 
Me  dit-il;  tu  mourras ,  fi  tu  déguifes  rien; 
Apprends-moi  mon  malheur,  pour  éviter  le  tien; 
Cet  homme  que  j'ai  vu,  fortoit  d'avec  ma  femme  ^ 
Aroue-le,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'arracher  Vàme. 
Interdite ,  &  craignant  fur-tout  que  le  poignard 
ÎNTe  me  perçât  trop  tôt,  fi  je  parfois  trop  tard , 
Je  dis  qu'il  étoit  vrai  qu'il  fortoit  d'avec  elle, 

G  U  S  M  A  N. 
Quoiqu'il  n'en  fût  rien  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Oui  ;  fa  menace  cruelle 
"Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté; 
Et,  cr*iignant  de  moiuir,  difant  la  vérité , 
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raimal  bien  mieux  mentir ,  &  me  fauver  la  vie. 

G  U  S  M  A  N. 
Sçais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  fuivie  ? 

B  É  AT  R  I  X. 

D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis> 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 

G  U  S  M  A  N. 

Tant-pis. 

B  É  A  T  îl  I  X.     . 

Tant-pis  î  Pourquoi  tmt-pis  ?  Fais-toi  du  moins  en- 
tendre. 

G  U  S  M  A  N. 

Tu  ne  fçais  pas  pourquoi  tant-f  ïs  ?  Tu  vas  l'apprendre., 
Ayant  tiré  de  toi  cet  éclair ciiiement,    ' 
•Bernadille  cacha  tout  Ton  refrentiment  ; 
Et,  quoique  dans  l'imlant  il  n'en  fit  rien  paroître. 
Se  croyant  aufTi  fot  qu'il  méritoit  de  l'être , 
Vouhit  perdre  fa  femme  ;  & ,  deffus  ton  rapport. 
Il  la  fît  mourir. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Lui  ? 

G  U  S  M  A  N.  ^ 

Mais  je  le  vois  qui  fort; 

B  É  A  T  R  I  X. 

Gufman,  ne  me  perds  pas ,  auffi  bien  elle  eft  morte, 

G  U  S  M  A  N. 
Quoi  !  je  pourrois  trahir  mon  maître  de  la  forte? 
Et  lui  pourrois  celer  que  c'eft  toi.,.» 

Giv 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Parle  bas; 
Pai  dedans  ma  caflette  encor  quatre  ducats  , 
Que  je  te  donnerai,  fi  tu  n'en  veux  rien  dire. 

G  U  S  M  A  N. 

D'accord  ;  mais  qu'ils  foient  prêts  arant  qu'il  fe  retire, 

g 

SCÈNE    IL 

BERNADILLE,  GUSMAN, 

G  U  S  M  A  N. 

QUoi ,  Monfieur  !  fur  le  point  de  vous  remarier  1 
Vous  paroiflez  rêveur  î  Pouvez-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête  ? 

BERNADILLE. 

Malepefte  !  j'ai  bien  des  chofes  dans  la  tête. 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché: 
Quand  on  prend  une  femme  ,  on  eft  bien  empêché. 

G  U  S  M  A  N. 

Que  craignez  -  vous  ,  Monfieur  ,  lorfqu'une  telle 
envie.... 

BERNADILLE. 

Si,  par  malheur  pour  moi,  ma  femme  étoit  en  vie  ^ 
Et,  que  pour  mes  péchés  un  jour,  à  point  nommé , 
Elle  revint  après  notre  hymen  confommé , 
On  pourroit  d'un  quartier  allonger  ma  figure» 
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G  U  S  M  A  N. 

Votre  femme ,  Monfieur?  Et  par  quelle  aventure? 
Les  morts  reviennent-ils  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  caufé  fa  mort ,  &  qu'un  dépit 
Ou  bien,  ou  mal  fondé ,  vous  fit  détaire  d'elle  l 

BERNADILLE. 

D'accord,  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  zèle  m'eft  connu ,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  fçais  que  j'époufai  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie  ? 

G  U  S  M  A  N, 

Il  m'en  fouvient. 

BERNADILLE. 

Qu'on  vit  brûler  fou  âme  ,' 
Malgré  nous  &  nos  dents,  d'une  illicite  flâme  ; 
Et  qu'enfin  ,  m'efforçant  d'en  être  convaincu , 
J'appris,  fans  m'en  vanter,  qu'on  me  faifoit  cocu, 

G  U  S  M  A  N,  à  part. 

Ah  !  que  fans  les  ducats.,.". 

BERNADILLE. 

Inftruit  de  mon  offenfe  ^ 
Je  fis  vœu  d'être  veuf,  &  le  fuis,  que  je  penfe. 
Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadix ,  où  tous  deux  nous  avions  des  parens  ; 
Et ,  pour  tout  ménager ,  fans  en  donnner  de  marque," 
Je  gagnai,  par  argent ,  le  patron  d'une  barque, 
Qui  m'engagea  dès-lors  fa  parole  &  fa  foi , 
Que  tous  fes  gens  &  liii  rifqueroient  tout  pour  moi. 
A  ce  voyage  feint  je  difpolai  Julie  ; 
Quoique  ce  tût  par  mer,  elle  en  parut  ravie. 

G  v 
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Le  jour  pris,  nous  partons,  difîimulant  toujours; 
On  prend  une  autre  route ,  6c  nous  voguons  dix  jours?: 
Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  île  inhabitée. 
Par  mon  commandement,  Julie  y  fut  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  lailloit ^  d'un  ton  piteux  &  doux, 
Elle  crioit:  Mon  cher,  pourquoi  me  quittez-vous? 
De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles  > 
Je  lui  tournois  le  dos,  &  bouchois  mes  oreilles j 
Puis  faifant  volte-face  afiez.  loin  de  ce  lieu  ^ 
D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 
Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  forte  , 
Quand  je  fus  de  retour ,  je  dis  qu'elle  étoit  morte;. 
Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  fouvent, 
Kous  fûmes  11  battus  de  l'orage  &  du  vent , 
<2.ue  la  fièvre  &  la  peur  l'avoient  d'abord  faifie; 
Que ,  malgré  tous  mes  foins ,  ayant  perdu  la  vie,, 
Ke  pouvant  prendre  terre,  il  fallut  confentir 
A  la  jetter  en  mer ,  de  crainte  de  périr. 
En  un  mot ,  je  jouai  fi  bien  moa  perlbnnage,. 
I^u' on  ne  fe  douta  point..., 

G  U  S  M  A  I^. 

Je  fçais  bien  davantage  ; 
<Tar  je  fçais  bien ,  Monfieur ,  que ,  vous  étant  vengé , 
Vous  prîtes  le  grand  deuil ,.&  fîtes  l'affligé, 
£t,  qu'à  vous  confoler,  chacun  perdoit  fa  peine. 
Mais  je  m'abufe  enfin,  ou  cette  crainte  efi:  vaine. 
Vo^  n'avez  rien  appiis  d'elle  depuis  ce  temps  l 

BERNADILLE. 

Kien  du  tout;  cepenc'anr  il  s'eft  pafie  trois  ans. 
Depuis  qu'on  la  laiffa  dans  cette  île  déferte^ 

G  U  S  M  A  N. 
j>.h  !  ce  terme  e(^  trop  Ipng,  pour  douter  de  fa  perte  ^ 
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Je  vous  garantis  veuf;  &  fans  doute,  Monfieur, 
Qu'elle  y  tutdévorée ,  ou  mourut  de  douleur, 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Mais  pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  que  Julie ^ 
Ce  bîoiidin  revenu  depuis  peu  d' Italie. 

G  U  S  M  A  N, 

Comment  1  vous  le  craignez  l 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Oui,  ceblondin  charmant 
Me  femble  familier  plus  que  paflablement. 
Le  drôle,  fms  façon,  s'introduit  chez  Confiance, 
Il  lui  dit  de  grands  mots,  &  même  en  ma  prcfence. 
Il  fait  le  bel-efprit,  l'enjoué,  le  coquet , 
Et,  c'eft  un  petit  fat  qui  n'a  qire  du  caquet. 
Dont  je  ne  dirois  mot,  n'ctoit  la  conféquence  : 
Car  ce  gilant  qui  voit  fi  Ubrement  Conftance, 
Alors  que  je  ne  fuis  encor  que  proteiiant. 
Étant  époux,  viendra  chez  moi  tambour  battant. 

G  U  S  xM  A  N. 

Mais  fa  mère  devroit  empêcher.... 

BERNADILLE. 

Comment  faire? 
Elle  lui  dit  aflez  qu'il  n'ed  pas  néceiTaire         • 
Que  ,  pour  les  vifiter  ,  il  prenne  tant  de  foins; 
Elle  (lit  à  fes  gerts ,  dix  fois  le  jour  au  moins  , 
Qu'en  cas  qu  d  y  revienne,  elle  veut  qu'on  lui  die. 
Soit  qu  elle  y  foit ,  ou  non ,  que  fa  fiile  eft  fortie, 

G  U  S  M  A  N. 

Ne  lui  dit-on  pas  l 

GvJ 
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BERNADILLE. 

Oui  ;  mais  il  répond  :  Ma  foi  ^ 
Tu  te  moques ,  mon  cher  ;  l'ordre  n'eft  pas  pour  mol: 
Ke  me  connois-tu  pas  l  La  bévue  eft  fort  bonne  1 
C'efl:  pour  les  importuns  que  cet  ordre  fe  donne. 
Quoi  que  Ton  faite  enfin  pour  l'empêcher  d'entrer  ^ 
Il  monte  effrontément ,  & ,  fans  fe  déferrer , 
Entre  en  Marquis,  &  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie» 
Qui  diable  fe  pourroit  défendre  de  cela? 

*G  U  S  M  A  N. 

Mais  ne  craignez-vous  point  Dom  Lope  ? 

BERNADILLE. 

Celui-là 
Ne  m'inquiète  pas  ;  je  viens  avec  la  mère 
Pour  demain ,  fur  le  foir ,  de  conclurre  l'affaire  : 
Elle  y  doit  difpofer  Confiance.  Après  ceci. 
Si  le  blondin  s'y  frotte ,  il  verra.... 

G  U  S  M  A  N. 

Le  voku 

BERNADILLE. 

Évitoûs-le* 
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SCÈNE    III. 

J  U  LI  E  j  en  homme  ,  fous  le  nom  de 
Frédéric;  OCTAVE. 

JULIE. 
1  L  m*a  vue  ,  &  me  fuît» 

OCTAVE. 

Mais,  Macîamej^ 
Ne  vous  fouvient-il  plus  qne  vous  êtes  fa  femme  l 

JULIE. 
Il  m'en  fouvient  trop  bien. 

OCTAVE. 

Il  faut  donc  aujourdliuî  j 
Sans  perdre  plus  de  temps,  vous  découvrir  à  lui. 

JULIE. 

Ah  1  c'eA  ce  que  je  crains  ;  il  y  va  de  ma  vie» 
Je  veux  fçavoir  devant  par  quelle  fantaifie 
Il  expofa  mes  jours  dans  ce  pays  défert; 
-^-utrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-mcme  il  feperd; 
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Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  époufe  Confiance , 
Rien  ne  le  peut  fauver.  Aiinez-vous  la  vengeance? 
Laillez-le  marier,  &. le  faites.... 

JULIE. 

Tais- toi  3 
Une  telle  vengeance  efi  indigne  de  moi: 
Ce  n'eft  pas,  tu  le  fçais,  que  pour  m'ôter  la  vie...; 

OCTAVE, 

Madame,  de  vos  maux  ]e  fçais  une  partie  ; 

Et,  fans  des  importuns  qui  font  venus  vous  voir^ 

J'ôfe  m'imaginer  que  j'allois  tout  fçavoir, 

JULIE.. 

Ouï ,  j'ai  connu  ton  zèle ,  &  ma  reconnoiiTancC 
Â  ta  fidélité  doit  cette  récompenfe: 
Outre  qu'ayant  befoin  de  ton  adrefle  ici, 
Ou  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  éclaircî* 
Tu  fçais  qu'on  me  laifla  dans  une  ile  déferte. 
Que  je  n'attendois  plus  que  l'heure  de  ma  perte, 
Quand  je  vis  fur  le  foir  un  vaifleau  :  par  mes  cris," 
Qui  s'y  firent  entendre ,  un  pilote  fucpris 
.Met  la  chaloupe  en  mer,  fait  ramer,  me  vient  prendre. 
Étant  dans  le  vaifleau,  chacun  vouloit  apprendre 
Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  me  lailTer  ; 
Et  moi ,  J€  les  priai  tant  de  m'en  difpenfer. 
Que  leur  civilité  fut  enfin  afTez  grande , 
Pour  ne  me  faire  plus  de  femblable  demande. 
Ceux  à  qui  mon  malheur  fembia  le  plus  touchant  ^ 
M'apprirent  que  j'étois  dansunvaiiTeau  marchand  , 
Qu'ils  ne  fe  pouvoient  pas  écarter,  de  leur  route  y 
Ki  retourner  pour  moi  iiir  leurs  pas. 
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OCTAVE. 


Je  m'en  doute. 


JULIE. 


Que  la  néceflité  leur  failbit  cette  loi; 
Qu'ils  voguoient  à  Venife ,  &  que  c'é^oit  à  moi 
A  vcir  fi  je  voulois  demeurer  ou  les  iiiivre. 
La  crainte  de  la  mort  &  le  defir  de  vivre 
Font  que ,  fans  balancer,  d'abord  j.e  me réious- 
A  les  luivre. 

OCTAVE. 

Ma  foi ,  j^aurois  fait  comme  vou^^ 
Quand  ils  auroient  fait  voile  aux  Indes  ^  notre  vie«.i 

J  U  L  I  E. 

"Enfin,  pour  t*achever  un  récit  qui  m'ennuie^ 

J'arrivai  dans  Venife,  où  voulant  librement 

Songer,  pour  mon  retour  ,  à  mon  embarquement^ 

Je  crus  fous  cet  habit  être  plus  aifutée. 

Une  bague  de  prix  qui  m'étoit  demeurée  , 

Servit  à  ce  deiTein.  Je  cherchois  c. raque  jour 

Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour, 

Lorfque ,  par  un  bonheur  qui  ma  cent  fois  furprife^ 

Je  vis  un  jour  le  Duc  fur  le  port  de  Venife  , 

Qui ,  comme  tont  par-tout  les  gens  de  qualité^ 

Voyageoit  feulem.ent  par  cnriolité. 

Je  crois  t'^avoir  appris  que  le  Duc  de  Médine 

Eft  feigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine. 

Et ,  qu'avant  m.-n  départ  je  i'avois  vu  fouvent  :• 

Ainfi  je  le  connus  a^llez  tacilement  ; 

Et ,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'aflembîe  l 

Je  lui  fais  compliment ,  6c  nous  p^u-lons  cipfembie  \ 
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îl  me  demanda  fort  d'où  j'étois ,  &  je  pris 

Le  nom  de  Frédéric ,  &  lui  dis  mon  pays. 

Le  Duc  me  témoigna  bien  du  plaifir  d'apprendre 

Que  j'étois  fon  Sujet ,  &  me  pria  d'attendre  ; 

JVlême  en  nous  réparant,  il  me  fit  protefter 

Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  vifiter. 

Je  le  vis  plufieurs  fois  ;  il  prit  de  cette  forte 

Pour  moi,  fans  me  connoître,  une  amitié  fi  forte , 

Que ,  ne  pouvant  quafi  fe  paffer  de  me  voir , 

Il  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 

De  fa  civilité  me  trouvant  fort  furprife. 

Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venife, 

Pour  aller  en  Efpagne.  11  me  jura  cent  fois 

Qu'il  feroit  de  retour  au  plus  tard  dans  fix  mois  ; 

Qu'il  vouloit  vifiter  Naples ,  Rome  &  Florence  ; 

Qu'après ,  pour  fon  retour,  il  feroit  diligence. 

Sa  prière ,  &  l'efpoir  de  m'en  faire  un  appui , 

Lorfque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui, 

Pour  fçavoir  le  deffein  de  mon  époux  volage, 

Me  firent  confentir  à  faire  ce  voyage. 

Que  je  n'aurois  pas  fait,  fi  le  Duc ,  dans  ce  temps. 

M'eût  dit  qu'à  fon  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

OCTAVE. 

Votre  retour  eil  doux  par  l'efpoir  qu'il  vous  donne. 
Votre  époux  vous  a  vue  ;  &  ,  ce  qui  m'en  étonne, 
Eft  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JULIE. 

Et  comment 

Me  reconnoîtroit-il  fous  ce  dégiiîfement  ? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  fuis  morte, 
F.t  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  forte  , 
Du  haie  &  du  chagrin  que  mon  fort  me  caufoit , 
Qu'il  faudroit  s*étonner ,  s'il  me  recQnnoiflbit. 
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OCTAVE. 

Je  crains  que  rous  n'ayez  brouillé  fa  fantaifie  , 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  v^  us  un  peu  de  jaloufie , 
A'ous  voyant  fi  fouvent  chez  Confiance. 

JULIE. 

Entre  nous. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J  affeéle,  dès  que  j'entre ,  en  faifant  l'idolâtre , 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre, 
Les  difcours ,  les  tranfports  les  plus  paflionnés , 
De  parler  à  l'oreille ,  &  de  lui  rire  au  nez. 
En  voyant  fon  dépit,  mon  chagrin  fe  difîipe. 
Je  fais  le  goguenard,  je  ris,  je  m'émancipe  ; 
Après  je  fiis  le  beau ,  le  jeune  homme  ,  le  fat. 
Conftance  ne  hait  pas  qu'on  vante  fon  éclat  ; 
A  fon  humeur  ainfi  la  mienne  s'accommode  ; 
Je  cajole  à  propos ,  je  badine  à  la  mode , 
Je  lui  ferre  les  doigts ,  je  lui  baife  la  main  ; 
Je  vante  la  blancheur  de  fon  bras ,  de  fon  fein , 
Son  embonpoint,  fa  taille,  &  fa  beauté  parfaite; 
Je  fais  le  doucereux,  &  m'épuife  en  fleurette. 
Et  fais  mille  façons  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Pour  le  faire  enrager ,  ôc  pour  m'en  faire  aimer, 

OCTAVE.  ^ 

Quel  cfl  donc  votre  but  ? 

JULIE. 

C'eft  d'engager  Confiance. 
Mon  traître ,  à  fon  hymen  bornant  fon  efpérance , 
>'   udroit  de  ce  delTein  précipiter  l'effet: 

.is  je  fçais  qu'elle  m'aime  autant  qu'elle  le  hait. 
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OCTAVE. 

Mais  n'aime-t-elle  point  Dom  Lope  ? 

JULIE. 

Tout  de  meme- 
II  s'en  flatte  en  fecret,  &  croit  fort  qu'elle  l'aime  j 
Mais,' quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  foins, 
Conftance  allurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 


SCÈNE    IV. 

BERNADILLE ,  JULIE,  OCTAVE. 


A 


BERNADILLE. 

Lions  voir  û.  Conftance  ell  enfin  réfolue..." 
Quoi  1  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue^ 


OCTAVE. 

Bernadille  revient. 

JULIE. 

Peut-on  fçavoir ,  Monfleûr  j| 
pomment  vous  vous  portez  aujourd'hui? 

BERNADILLE. 

Trop  d'honneur  ', 
Je  me  porte  fort  bien.  Ah  l  le  fot  perfonnage  l 
Morbleu  I 
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JULIE. 

Les  amoureux  ont  toujduis  bon  vifage : 
Auffi ,  pour  en  parler  avec  fincérité , 
Quiconque  le  mark; ,  a  beibin  de  Tante. 

BERNADILLË. 

Comme  d'autres. 

JULIE. 

Bien  plus;  car  je  me  perfuade 
Que  la  douleur  de  l'un ,  voyant  l'autre  malade  , 
Mêle  trop  d'amertume  à  des  momens  fi  doux» 
Qu'en  dites-vous ,  Monfieur? 

BERNADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vot6^ 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaifir  à  vous  voir  une  femme,' 
De  qui  l'amour  réponde  a  l'ardeur  de  votre  âme; 
Et  dans  qui  vous  trouviez  des  vertus,  des  appas l 
Ah  !  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Pour  cet  heureux  moment  je  meur»»  d'impatienge. 

BERNADILLE. 

V^ous  n*en  ferez  pourtant  guères  mieux,  que  je  penfe^ 

JULIE. 

Peut-ctr«. 
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BERNADILLE. 
Peut-être  ? 

JULIE. 

Oui,)*en  prétends  être  mieux. 
BERNADILLE. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieux  ? 
Je  prétends  partager,  fi  Thymen  vous  aflemble , 
La  joie  &  les  douceurs  que  vous  aurez  enfemble  ; 
Et  qu'enfin ,  par  l'effet  d'un  tranfport  d'amitié , 
Mon  cœur  de  vos  plaifirs  refTente  la  moitié. 
Oui ,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime. 
Et  qu'elle  foit  autant  à  moi  comme  à  vous-même, 
Sçavoir  tous  vos  fecrets  Se  tous  vos  entretiens , 
Confondre  mes  foupirs  fans  cefie  avec  les  fiens; 
Et,  fufliez-vous  toujours  près  d'elle  en  fentinelle, 
PafTer,  quand  je  voudrai,  quelque  nuit  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  foins ,  par  les,  fiens  fécondés. ..# 

BERNADILLE. 

Alte-là ,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez. 

Vous  vous  expliquez  bien,  Monfieur,  &  la  manière 

En  eft  intelligible,  &même  familière. 

Enfin,  vous  prétendez,  quand  j'aurai  ma  moitié. 

L'aimer?  Bon  !  que  pour  vous  elle  ait  de  i'amitie? 

J  U  L  I  £• 
Sans  doute. 
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BERNADILLE. 

Que  fon  cœur,  flattant  votre  tendrefle  J 
Ne  s*effarouche  pas  pour  un  peu  de  foiblefle  ? 
Et,  fans  mettre  vos  feux ,  ni  les  fiens ,  au  hazard. 
Que  de  tous  nos  plaifirs  vous  aurez  votre  part  \, 

JULIE. 
Ouï. 

BERNADILLE. 

Sans  en  excepter  ceux..,.  Là ,  ceux  que  ma  flamme.i»! 

JULIE, 
Comment  ceux  ? 

BERNADILLE, 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femme  \ 

JULIE. 

Sans  réferve ,  &  je  veux  que  de  ferablables  noeuds. «n 

BERNADILLE. 
Enfin,  que  nous  n'ay ions  qu'une  femme  à  nous  deux  \ 

JULIE. 

Jugement. 

BERNADILLE. 

Il  faudra  ménagernotfô  abfencç} 

JULIE. 

NoH  ;  je  veux  que  ce  foit  même  en  votre  préfencei 
Et  vous  le  fouffrirez ,  fans  en  dire  un  feul  moti 
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B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Je  ne  croyois  donc  pas  être  encore  fi  fot  ! 
Vous  feriez ,  vous  flattant  d'un  efpoir  fi  frivoîa ,' 
AiTez  fat  (  puifqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole  ) 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puiffiez  ménager 
Une  bifque  amoureuiè,  &  l'heure  du  berger  ; 
Qu'aux  foins  de  votre  amour  mon  humeur  s'accom- 
mode; 
Et  qu'enfin,  devenant  pour  vous  mari  commode , 
Je  partage  avec  vous  mon  lit  de  temps  en  temps  l 

J  U  L  I  E,  tf/z  riante 
Hé. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E, 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement ,  c'eft  à  quoi  je  m'attends* 
pourquoi  diflimuler  ? 

BERNADILLE, 

C'eft  parler  fans  peut-être. 
Ççavez^vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre; 
Et ,  fi  vous  prétendez  y  venir  conquêter , 
Que  vous  y  pourriez  bien  appreiidre  à  deflauter. 
Et  que  vous  commencez  à  m'échauffer  la  bile  ? 

JULIE. 

Qq  que  vous  demandez  efl  donc  fort  inutile , 
Et  c'eft  de  mes  deffeins  vous  informer  en  vain; 
£^  yous  vous  mariez? 

BERNADILLE. 

Pas  plutôt  que  demain; 
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JULIE. 

Confiance  eft  bien-heiireufe ,  &  le  ciel  lui  fait  grâcCf 
Ah  !  que  j'aurois  de  jcie  à  remplir  cette  place  l 
De  pofTéder  en  vous  le  cœur,  &  l'amitié 
D'un  homme.,.. 

BERNADILLE. 

Brifons  là ,  c'eft  trop  de  la  moitié» 
Mon  entretien  a  peu  de  quoi  vous  fatistaire  ; 
Lorfque  l'on  le  marie ,  on  n'eft  pas  fans  affaire^ 
J'ai  delTus  mon  hymen  des  ordres  à  donner. 
Des  articles  à  faire ,  un  contrat  à  figner , 
Une  maitreiTe  à  voir ,  qui  bnlle  d'être  nôtre; 
Des  parens  à  prier  tant  d'un  côté  que  d'autre; 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  fçavoir  ; 
Ç'eft  pourquoi  je  vous  dis ,  ferviteur  &  bon  foir. 


SCÈNE    V. 

JULIE,    OCTAVE, 

OCTAVE. 

IL  va  fe  marier ,  &  la  chofe  vous  touche  :         ^ 
Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche  i 
Vous  y  rêvez  en  vain,  il  faut  vous  découvrir, 

JULIE. 

Oui  ;  mais  je  dois  fonger  à  ne  le  pas  aigrir^ 
£t  ménager  l'ardeur  &  l'efprit  de  ce  traître  j 
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Pour  ne  pas  m'expoler ,  en  me  faifant  connoître. 
Je  vais  m'y  préparer ,  &  fonger  aux  moyens 
De  conferver  mes  jours ,  fans  hazarder  les  fiens. 


Fin  du  premier  A^e» 


ACTE 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

BE  RNAD  I  LLE  ,    G  U  S  M  A  N. 

BERNADILLE. 

H  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heu- 

reufe  nouveile  ! 
Que  j'en  conçois  d'^fpoir  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Tant  mieux.  Mais  quelle  eft-elle  ? 
Peut-on  la  demander ,  &  l'apprendre  ? 

BERNADILLE. 

^  En  deux  mots  1^ 

J'ai  trouvé  le  fecret  de  me  mettre  en  repos. 
De  voir  d'un  heureujf  fort  ma  dilgrace  juivie  , 
Et  iTicttre  en  fureté  mon  honneur  &  ma  vie  : 
Maib  cela  part  de-là.  Quand  on  a  de  l'eiprit. 
On  vient  à  bout  de  tout. 

G  U  S  M  A  N. 

Aurez- vous  bien-tôt  dit  ? 

JEt  fçaurons-nous  enfin.... 

BERNADILLE. 

Tu  fixais  bien  que  Mizante 


f  toit  ici  Prévôt? 
Momf.  Tçme  IL 


H 
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G  U  S  M  A  N. 
Oui. 
BERNADILLE. 

Sa  charge  eft  vacante^ 

G  U  S  M  A  N. 

Comment  !  feroit-il  mort  ? 

BERNADILLE. 

Non;  mais  enfin  le  Roî^ 
Par  le  moyen  du  Duc ,  lui  donne  un  autre  emploi. 

G  Û  S  M  A  N. 

Et  que  vous  fait  cela?  Faites-moi  donc  entendre 
Quelle  part  vous  prenez.... 

BERNADILLE. 

Tu  ne  fçaurois  comprendre 
Quel  efpoir  j*en  conçois  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Non.  Qu'en  efpérez-vous  2 

BERNADILLE. 

Je  la  veux  demander. 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  ? 

BERNADILLE. 

Oui. 

e  U  S  M  A  N. 

JPourqui.^ 
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BERNADILLE. 

Pour  nous, 
G  U  S  M  A  N. 

Vous,  Prévôt? 

BERNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège. »i 

G  U  S  M  A  N. 

Eft-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  fiége  l 

BERNADILLE. 

Maraud,  de  temps  en  temps,  vous  vous  émancipeîj 

G  U  S  M  A  N. 

Mais  dedans  ce  projet,  Monfieur,  vous  vous  trompez, 
L  faut  fçavoir  beaucoup. 

BERNADILLE. 

Nos  ducats,  que  je  penfe; 
Suppléeront  au  défaut  de  notre  inluffiiance. 

G  U  S  M  A  N. 

Cela  ne  fe  vend  point.  Vous  icavez  qu'aujourd'hui 
C'eft  le  Duc  qui  la  donne,  elle  dépend  de  lui; 
Que  le  mérite  leul.... 

BERNADILLE. 

Ta  raifon  n'eft  pas  forte; 
Le  mérite  efl:  un  fot ,  fi  l'argent  ne  l'elcorte. 
Vouloir,  fans  intérêt,  faire  agir  la  faveur, 
Cefl  fçavoir  mal  fon  monde ,  &  rifquer  fon  bonheur. 
Mais  avec  ce  fecours,  pour  peu  qu'on  follicite. 
L'argent  paffe,  morbleu  l  fur  le  ventre  au  mérite: 
Putr« ,  fans  vanité  ^  que  l'on  rencontre  en  moi 

Hij 
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Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi. 

J'aime  fort  peu  le  Tant;;  &,  pourvu  qu'on  me  donne  J 

Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  perfonne. 

Cinquante  fauffetés  ne  me  coûteront  rien  , 

Pour  fervir  mes  amis  ,  i\  l'on  en  uie  bien. 

Je  fçais  tenir  long-temps  un  procès  dans  fa  fource. 

Et  juridiquement  preCurer  une  bourfe  : 

Je  içais  lire  par-tout ,  belle  écriture  ou  non  , 

Et,  bien  ou  mal  enfin,  je  fçais  figner  mon  nom. 

Pour  mon  viiage,  il  a,  fans  paroitre  farouche. 

Quelque  chofe  de  grand. 

G  U  S  M  A  N 

Oui ,  Monfieur ,  c'eft  la  bouche.» 
Être  fort  âpre  au  gain ,  &  guères  fcrupuleux. 
Et  juge  ,  eft  un  fecret  pour  n'être  jamais  gueux; 
Et  vous  ave;^  raifon  de  voir  fi  la  fortune.... 

BERNADILLE. 

Dis  que  j'ai  des  raifons,  je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  fçavoir ,  ou  du  moins  fe  douter 
De  la  mort  de  ma  femme ,  on  peut  m'inquiéter. 
Tout  fe  fçait ,  tôt  ou  tard  :  mais ,  quand  je  ferai  Juge, 
Ma  charge  &  mon  pouvoir  deviendiont  mon  refuge. 
Je  U  veux  donc  briguer ,  &  l'emporter  d'affaut, 
Duiïe-ie  Tacheter  djx  fois  ce  qu  el'^  vaut. 
Frédéric  peut  beaucoup  près  du  Duc  de  Médine  : 
Pour  me  la  procurer ,  c'eft  lui  que  je  deftine  ; 
C'eil  un  aventurier ,  quoiqu'il  loit  mon  rival, 
A  qui  deux-cents  ducats  ne  fieront  pas  trop  mal, 

G  U  S  M  A  N. 
S^s  intérêt,  Monfieur,  il  vous  rendra  fervice, 

BERNADILLE. 
|e  çrQis  bien  qu'il  pourroit  me  rendre  cet  office  : 
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Mais  le  drôle  peut-être,  en  me  rendant  content, 
Prétendroit  me  l'ervir  à  la  charge  d'autant  ; 
Et  c'efl:  dont  je  lui  veux  fupprimer  îefpérance  ; 
Tant  tenu  ,  tant  payé. 

G  U  S  M  A  N. 

Le  voici  qui  s'avancei 


SCÈNE     IL 

JULIE  ,    OCTAVE  ,    BERNADILLE  ; 
G  US  M  AN. 


Q 


BERNADILLE. 

U'il  eil  rêveur  !  n'importé,  il  le  faut  approchera 
Je  vous  trouve  à  propos,  &  j'allois  vous  cher-: 
cher. 


J  U  L  I  E  y'^  -promène  en  rivant» 

Faut-il  me  découvrir,  fans  fçavoir  la  manière,..," 

BERNADILLE. 

Monfieur,  j'allois  chez  vous ,  vous  faire  une  pi^re.' 

JULIE. 

Que  le  fort  m'eft  contraire  I  &   qu'un  pareil  mal- 
heur.... 

BERNADILLE. 

J'allois  vous  demander  une  grâce. 
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JULIE,  Vappercevant, 

Ah ,  Monfteur  î 
Pour  -vous  prouver  ires  foins ,  tout  me  fera  facile. 
Que  mon  bonheur  eft  grand ,  ii  je  vous  fuis  utile  l 
L'honneur  de  vous  fervir  feia  pour  moi  fi  doux, 
Que  jamais.... 

BERNADILLE. 

Franchement ,  j'ai  fait  grand  fond  fur  vous, 

JULIE. 

A\i  !  fi  j'cfe ,  à*mon  tour ,  vous  faire  une  prière, 
C'eft  d'en  ufer  toujours  de  la  même  manière  : 
Mais  fçachons  quel  motif  vous  amène  vers  moi? 

BERNADILLE. 

Je  veux  folliciter  près  du  Duc  un  emploi. 

JULIE. 
Quel? 

BERNADILLE. 

Celui  de  Prévôt;  auprès  de  fa  perfonne 
Nous  fçavons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne:    . 
Et  5  fi  vous  en  parlez ,  nous  n'avons  pas  douté.... 

JULIE. 

Oui ,  j'y  puis  quelque  chofe ,  &  j'en  fuis  écouté,' 
Et  je  ne  penfe  pas  que  le  Duc  me  refufe. 

BERNADILLE. 

Au  refte ,  nous  fçavons  un  peu  comme  on  en  ufe. 
Et ,  pour  remercier  plus  agréablement , 
Mettre  deux-cents  ducats  au  bout  d'un  compliment. 
C'eft  de  quoi  je  prétends ,  fans  que  rien  m'en  difpenfe ,, 
Ailaifonner  mes  foins ,  ^  ma  reconnoifCance, 
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JULIE. 

Non  ;  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  ramîtié  ; 
Si  vous  m'en  promettez ,  je  me  tiens  trop  payé  : 
Votre  bien  eft  pour  vous  une  foible  reflource; 
J'en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  voire  bourfe  J 
Pourvu  que  vous  m*aimiez,  je  ferai  trop  content. 

BERNADILLE,a  Gufman. 

Ne  te  l'ai-je  pas  dit ,  à  la  charge  d'autant? 

{A  Julie,) 
Un  fer  vice  pareil  veut  une  récompenfe. 

JULIE. 

De  grâce,  fîniflez  un  difcours  qui  m'offenfe^ 
Vous  pourrai-je  compter  au  rang  de  mes  amis? 
Répondez. 

BERNADILLE. 

Quant  à  moi ,  je  vous  fuis  tout  acquis,' 

JULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux,  après  un  tel  fervice. 
S'il  faut  que  pour  jamais  l'ami lié  nous  uniffe  1 
Mon  cœur,  fur  votre  aveu ,  fe  flatte  de  cela, 
yous  me  le  promettez  ? 

BERNADILLE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

JULIE. 

Allez.  De  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre  : 
De  ce  pas ,  près  du  Duc ,  je  vais  pour  vous  me  rendrejj 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  fatisfait. 

BERNADILLE. 

Et  nous  fçaurons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait. 

Hiv 
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SCÈNE    III. 
JULIE,  feule. 

S  On  delTein  m'offre  aflez  de  quoi  me  fatisfaire , 
Et  la  faveur  du  Duc  me  lera  néceffaire. 
Je  paflerai  le  jour  fort  agréablement. 
Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement. 
Alais  Confiance  paroît  ;  touchant  mon  infidèle , 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle. 
Je  fbnge  à  l'engager. 


SCÈNE     IV. 
CONSTANCE,  BÉATRIX,  JULIE. 

CONSTANCE. 

V  Ous  devez  être  inflruît 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit; 
Et  vous  devez  fçavoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mon  cœur  fe  rende  : 
Avecque  tant  d'amour ,  verrez-vous  lans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôte  &  ma  main  6c  mon  cœur  } 

JULIE. 

Non.  Que  fur  ce  fujet  votre  efprit  fe  raffure. 

J'y  prends  trop  d'intérêt ,  pour  le  biffer  conclurre. 
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CONSTANCE. 

Ne  me  déguifez  rien;  pouvez- vous  efpérer.„r 

JULIE. 

Vous  faut-il  des  fermens  pour  vous  en  alTurer  ? 
PuilTé-je,  pourlbuffrir  une  gêne  éternelle. 
Éprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle  ! 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrafe  à  vos  genoux. 
Si ,  tant  que  je  vivrai ,  vous  Tavez  pour  époux. 
Après  cela,  Madame ,  étes-vous  fatisfaite  ? 

CONSTANCE. 

Je  dois  beaucoup  aux  foins  d'une  ardeur  fi  parfaitCr 

JULIE. 

Non  que  je  le  méprife  ;  il  eft  riche  ,  &  ]e  croi 
Que  fans  doute  il  feroit  mieux  votre  fait  que  moi  : 
Mais  puifqu'à  cet  hymen  votre  cœur  eft  contraire  , 
Pour  vous  en  garantir,  je  fçais  ce  qu'il  faut  faire, 

CONSTANCE. 

Ah  !  vous  ne  fçauriez  mieux  me  prouver  votre  fori 

JULIE. 

En  travaillant  pour  vous,  je  travaille  pour  moi. 
Je  mourrois  de  douleur  ,  fi  vous  étiez  fa  femme. 

CONSTANCE. 

Et,  peut-être  fans  vous,  cet  hymen...»  * 

JULIE. 

Quoi,  Madame! 
Si  îe  cîel  eût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas , 
Bernadille  eût  été  maître  de  tant  d'appris. 
De  ce  coeur,  de  ces  lys!  Ah!  cette  feule  idée 
Rend  d'un  courroux  ii  grand  mon  âme  pofledée, 
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Que,  n'ayant  contre  lui  plus  rien  à  ménager, 
J'aurois  aflurément  mis  la  vie  en  danger. 

CONSTANCE. 

QijÇ  j'aime  ce  courroux,  Frédéric  !  que  votre  am&» 
Par  ce  jaloux  tranfport,  marque  bien  votre  flâme  l 
De  vos  feux ,  il  eft  vrai ,  l'aveu  me  femble  doux  ; 
Mais  on  trouve  fi  peu  d'hommes  faits  comme  vous  ^ 
Que ,  quel  que  l'oit  l'effet  d'une  flamme  fi  prompte. 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  me  fait  point  de  honte» 
lleft  fi  mal-aifé.... 

JULIE. 

Sans  vanité  ,  Je  croi 
Que  Ton  trouve  fort  peu  d'hommes  faits  comme  mou 
Mais  un  défaut,  pour  vous  d'un  très-mauvais  préfage  , 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage  : 
Mîilgré  tout  le  bonheur  qui  femble  m'accabler. 
Je  doute  que  pas  un  voulût  me  reffembler. 
Ainfi ,  pour  bien  régler  mes  tranfports  fur  les  vôtres  l 
Je  n'en  vaudrons  que  mieux ,  d'être  comme  les  autres* 

CONSTANCE. 

;Vous  êtes  trop  modefte ,  &  ce  difcours  fied  mal 

A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  eft  égal. 

A  vous  voir  fi  bien  fait,  ailément  on  devine.,,, 

JULIE. 

Il  ne  faut  pas  toujours  fe  régler  fur  la  mme. 

CONSTANCE. 
Votre  efprit  &  votre  air  font  que  l'on  fe  réfout..^ 

JULIE. 

J*aî  de  rextérîeur.  Madame;  mais  c'eft  tout» 
Je  doute  que  cela  puiffe  vous  fatisfaire. 


COMÉDIE.  1751 

CONSTANCE. 

On  eft  aiTez  parfait ,  quand  on  a  de  quoi  plaire. 

JULIE. 

Quoi  !  vous  pourrez  m'aimer ,  étant  ce  que  je  fuis  \ 

CONSTANCE. 

Pouvez-vous  en  douter ,  après  ce  que  je  dis? 

JULIE. 

Souffrez  qu'après  refpoir  où  cet  aveu  m'engage,' 
Je  vous  donne  ma  main ,  &  ce  baiier  pour  gage^, 

CONSTANCE. 

Ah  l  ne  m'offenfez  pas,  Frédéric ,  6c  Içachez..,. 

JULIE. 

Hé  quoî  1  pour  un  baifer ,  vous  vous  eiFarouchez  ? 
Je  veux  pc^yrtant  régler  mes  defirs  fur  les  vôtres , 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  fouffrir  bien  d'autres. 
Oui  j  je  pré-.ends  vo.<s  voir  avant  la  fin  du  jour,, 
Dans  mes  embraifomens  éteindre  votre  amour, 

CONSTANCE. 

Je  crois  qu'il  perd  l'efprit.  Frédéric,  fi  votre  âme 
Prétend  que  mon  aveu  m'engage.^» 

JULIE. 

Non,  Mad'amej 
Quelque  efpoir  dont  pour  vous  mon  «œur  fe  fuit  tla.té. 
Avec  :^:oi  votre  honneur  ell  f  rt  en  fureté.    • 
Le  ciel  a  :nes  dell'eins ,  comme  à  vos  vœux  contraire  ^ 
Ne  m'a  pas  ,  fur  ce  peint,  permis  de  vous  déplaire^ 
Et ,  !a  nature  enfin ,  ma  gré  ces  mouvemens, 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportemens. 

CONSTANCE. 

AufE  par  le  refpeft ,  &  par  la  reunue  , 
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La  flamme  d'tm  amant  eft  toujours  mieux  connue.' 
Sans  ces  petits  tranfports  que  je  n'approuve  point  ^ 
Vous  feriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  pomt. 
Je  chérirois  vos  foins,  votre  entrefien;  vos  plaintes 
Porteroient  à  mon  cœur  de  fenfibles  atteintes  ; 
Mais  enfin  ,  ce  défaut  excite  mon  courroux. 
Ainfi ,  jufqu'à  pré'ent,  je  puis  dire  de  vous , 
Que,  pour  vous  faire  aimer,  il  vous  manque  une  chofe; 

JULIE. 

Cela  peut  être  vrai  :  mais  je  n'en  fuis  pas  canfe. 
Je  le  fçais  mieux  que  vous ,  &  cependant  il  faut..- 

CONSTANCE, 

Lorfque  l'on  reconnoît  en  foi  quelque  défaut , 
Il  faut  s'en  corriger,  &  que  notre  amour  cède...» 

JULIE. 

Il  eft  vrai  ;  mais  le  mien  eft  un  mal  fans  remède. 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  j'en  fuis  au  défefpoir» 
Mais  en-fin,  le  plaifir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  fait  prefque  oublier  que ,  dans  cette  journée  , 
Je  dois  vous  affranchir  d'un  fâcheux  hyménée. 
Je  vais  m'y  préparer.. 

CONSTANCE. 

Souvenez- vous,  du  moins ^ 
Que  mon  repos  dépend  du  fuccès  de  vos  foins; 
£t  que ,  fi  vous  m'aimez..... 

J  U  L  I  E. 

Ah  !  vous  aurez,  Ma<JameJ 
Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  ma  flamme; 
Et  je  prétends  enfin,  que  l'uymen,  ces  demain , 
Réuftiffe  à  jamais  ce  cceur  &  cette  mai»» 
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SCÈNE    V. 

CONSTANCE,  BÈATRIX. 

CONSTANCE. 

HÉlas  !  qu'un  tel  efpoir  me  rafTûre  &  me  flatte  ! 
Et ,  s'il  faut  auiourd'hui  que  fou  amour  éclate. 
Qu'il  rompe  cet  hymen.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quoi  donc!  ce  marmouzet^ 
Avec  Ton  beau  langage  ôc  Ion  ton  de  fauflet. 
Avec  Ton  poil  blondin  tranfplanté  fur  fa  tête, 
Vous  plairoit  pour  époux,  &  vous  feriez  fi  bête 
Que  de  le  préiérer  à  Dom  Lope  \ 

CONSTANCE. 

Entre  noufj 
Frédéric, tel  qu'il  eft,  me  plairoit  pour  époux. 

B  É  A  T  R  I  X.  . 

Ce  qu'il  a  de  meilleur ,  je  crois  que  c'efl:  la  langue  j 
Mais  le  méchant  régal  eiifin  qu'une  harangue  ! 
Madame,  tri nchement,  ce  n'eft  pas  votre  fait; 
Et  vous  courez  hazard,  outre  qu'il  eft  mal  fait. 
Quoiqu'il  foit  grand  caiiieur,  6l  fort  fur  la  fleurette^; 
D'en  être  mal ,  vous  dis-je ,  &.  très-mal  fatisfaite. 
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Je  vous  dis  nettement  ce  que  j'ai  Tur  le  cœur. 
Il  reiTemble  à  ce^  gens  qui  nous  portent  malheur  j 
Il  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Hé  bien  î  qu'en  veux-tu  dire  } 

B  É  A  T  R  I  X. 
(Que  Dom  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCE. 

Béatrix  aime  à  rire  ; 
J^ais  Frédéric ,  en  tout ,  me  fembk  fans  égal. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais  Dom  Lope ,  Madame ,  eft  galant ,  libéral  ; 
Quoiqu'il  fo  t  un  peu  bruique  ,  il  a  de  la  naiilance^ 
È  vous  fut  cher. 

CONSTANCE. 

Tais-toi ,  le  voici  qui  s'avance» 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater» 
Ilfçait  qu'on  me  marie,  &.  je  veux  l'éviter. 

B  É  A  T  R  I  }^. 

Mais  vous  ne  vous  fçauriez  diij^enfer.de  l'entendre. 
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SCÈNE    VI. 

D.  LOPE  ,  CONSTANCE  ,  BÈATRIX, 
D.    LOPE. 

MAdame  ,  fi  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'ap^, 
prendre, 
3e  vous  perds,  &  demain  l'on  vous  donne  un  époux» 
Bernadille  a-t-il  pu  voùs  obtenir  de  vous  ? 
Ce  cœur ,  qui  fut  peur  moi  jufqu'à  préfent  fenfible» 
A-t-il  trouvé  pour  lui  le  changement  poffible? 
Recevez- vous  la  main  (ans  faire  aucun  effort. 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  caufer  ma  mort? 
Faut-il,  fans  murmurer ,  que  ce  cœur  me  trahifle  ?, 

CONSTANCE. 

Dom  Lope ,  on  me  l'ordonne ,  il  faut  que  j'obéifTe  ; 
Ma  iTièie  en  fa  faveur  difpofe  de  ma  foi  : 
Si  mon  cœur  fut  à  vous ,  ma  main  n  eft  pas  à  moi. 
Je  dois  par  fon  aveu.... 

D.    L  O  P  E.  • 

Dites  plutôt ,  Madame^ 
Que  réclat  de  fon  bien  a  fçu  toucher  votre  âme  j 
Qu'au  défaut  de  l'amour ,  qui  vous  efl  odieux. 
L'argent ,  pour  un  brutal ,  vous  fait  ouvrir  les  yeux; 
Que  mon  âme ,  pour  vous  trop  facile  à  furprendre. 
Du  pié^e  où  j  ai  donné ,  devoit  mieux  fe  détendre  , 
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Et  que  le  défefpoir  d'un  cœur  comme  le  mien...^ 

CONSTANCE. 

Ces  tranfports  de  courroux  n'aboutHTent  à  rien» 
Il  faut ,  à  nos  plaifirs  quand  le  malheur  luccède  , 
Se  payer  de  railon ,  quand  il  eft  fans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  julqnes  ici. 
Vous  m'aimiez,  difiez-vous;  ie  vous  aimois  aufîî, 
Vos  yeux,  qui  me  cherchoie.nt  avec  un  foin  extrême^ 
M'ont  vue  avec  plaifir  ;  je  vous  ai  vu  Je  même  ; 
Mon  cœur,  d'un  vain  elpoir  ayant  fçu  fe  flatter. 
Dans  fes  empreffemen-s  a  fçu  vous  imiter;, 
Et ,  préférant  enfni  votre  ardeur  à  toute  autre, 
Alon  cœur  ,  jufqu'à  pvéfent,  s'ell:  réglé  fur  le  vôtre; 
Puifqu'enfin  à  changer  mon  âme  fe  réfout, 
Changez  à  mon  exemple  Ôc  m'imitez  en  tout^ 
Si  pour  un  riche  époux  je  vous  fuis  infidelle , 
Prenez  une  maitrelTe  &  pliis  riche  êc  plus  belle  ; 
Cherchez ,  à  mon  exemple ,  à  vous  mieux  engager  j^ 
Et  profitons  tous  deux  du  plaifir  de  changer. 

D.    L  O  P  E. 

Ilfaudroitle  pouvoir,  ingrate  !  &  ne  pas  être 
Efclave  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 
Quoi  l  le  plus  grand  effort  que  vous  fafîiez  pour 

nous , 
Efl  de  me  confeiller  de  changer  comme  vous  ? 
L'intérêt  vous  aveugle  ,  &  votre  cœur  fe  jette 
Dans  les  bras  du  premier  qui  s'offre  «Si  qui  Tachette  l 
Je  vois  trop  qu'un  objet  fans  amour  &  fans  foi 
Méjitoit  peu  les  foins  d'un  homme  comme  moi. 

CONSTANCE. 

Il  falioit  moins  l'aimer,  &  ne  pas  y  prétendre^ 
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D.    L  O  P  E. 

AK  !  je  ne  fçavois  pas  que  ce  cœur  fût  à  vendre  : 
Mais  l'amour  &  le  temps  puniront  ces  mépris , 
Et  \-engeront  l'ardeur  dont  le  mien  eil  épris. 
J'en  conçois  de  la,  joie ,  &  votre  hymen  m'en  donne , 
Songeant   pour  quel    époux   votre    cœur  m'aban- 
donne ; 
Oui ,  ce  cœur  méprifé  ne  défelpere  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  Tes  bras  ; 
Et  que  le  délerpoir  de  vous  voir  ia  captive..., 

CONSTANCE. 

Adieu.  Je  vous  croirai ,  11  tout  cela  m'arrive. 


SCÈNE     VII- 
»      D.    LOPE.BÉATRIX. 

D.     L  O  P  E. 

xJ  loux  ,  quelle  Indifférence  !  ah,  Béatrix! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Hé  bien! 
D.    L  O  P  E. 

Époufer  Bernadille  l 

BÉATRIX. 

Elle  n'en  fera  rieai^ 
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D.    L  O  P  E. 

Et  tu  vois  cependant  comme  elle  s'y  dirpofe  ! 
Dis-moi,  de  ion  fecret ,  fi  tu  fçais  quelque  chofeJ 

B  É  A  T  R  I  X. 

(Cela  m'efl  défendu. 

D.    L  O  P  E. 

Hé  !  de  grâce ,  apprends-moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  à  me  manquer  de  foi. 
Comment  à  cet  hymen  s'eft-elle  réfolue? 
Quel  charme  &  quel  appas  ont  ébloui  fa  vue  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 
Mais  vous  me  promettez  de  la  difcrétion  } 

D.     L  O  P  E. 

Je  n*en  manquai  jamais.  Voici  ma  caution* 
Freads  ces  quatre  louis. 

B  É  A  T  RI  X. 

Monfieur  !..• 
D.     L  O  P  É. 

Prends-les, te  dis-je^ 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais,  Monfieurî... 

D.     L  O  P  Ë. 

Prends,  je  fçais  connoître  qui  m'oblige: 
Ke  me  fais  point  languir ,  appreuLds-moi  ce  que  c*eft» 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Vous  fçaurez....  (Je  vous  fers  au  moins  fans  intérêt:) 
Qu'elle  aime  Frédéric. 

D.    L  O  P  E. 

Elle  l'aime  !  ah,  Tingrate  l 
L'aime-t-il  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  le  dit  ;  &  de  plus  il  la  flatte 
De  rompre  fon  hymen ,  &  d'ctre  fon  époux  : 
Et,  c'eft  pourquoi  Confiance  eft  fi  fière  pourvousi 

D.    L  O  P  E. 

Qui  l'eût  jamais  peiifé ,  qu'une  âme  fi  volage. ••# 

B  É  A  T  R  I  X. 

Adieu.  Je  n'ôferois  demeurer  davantage  ; 
Et  fi  je  ne  la  fuis ,  elle  fe  doutera..,. 

D.    L  O  P  E. 

Au  moins.... 

>  ià^  É  A  T  R  I  X. 

Vous  fçaurez  tout  ce  qui  fe  paflefai 
D.     L  O  P  E. 

Ma  flamme,  enta  faveur,  fera  reconnoiflante, 
Et  je  prétends.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Monfieur,  je  fuis  votre  fervantc^ 
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S  C  È  N  E     V  I  I  I. 

D,     L  O  P  E  ,    feul. 

L'Amour  de  Frédéric  l'emporte  fur  le  mien  ! 
Il  prétend  l'époufcr  !  je  l'empêcherai  bien. 
Quelque  aimable  à  fes  yeux  que  ce  rival  puifle  être^ 
Ce  n'eft  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître» 
Cherchons-le  ;  &,  s'il  nous  fait  loupirer  vainement» 
Faifons-lui  voir  où  va  notre  reffentiment. 

Fin  du  fécond  A6te, 
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ACTE   ni. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CONSTANCE,    BÉATKl%. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Audit  foit  mille  fois ,  autant  hommt 

que  femme , 
Quiconque ,  comme  vous ,  a  de  l'amour 
clans  l'âme  l 

CONSTANCE. 

^ui  t'oblige  à  pefter  ainfi  contre  l'amour  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Vous  me  faites  jafer  avec  vous  nuit  &  jour  : 
A  peine  de  dormir  ai-je  quelque  efpérance^ 
Que,  pour  m'en  empêcher,  votre  plainte  commence;^ 
Vous  avez  de  l'amour  ;  &  cp  cœur ,  gros  d'efpoir  , 
Fait  dépenfe'en  foupirs  du  matin  julqu'au  foir. 
I/hymcn  qu'on  vous  propofe  ,    efl  pour  vous  uj| 

fupplice;  .% 

Et  moi,  qui  n'en  puis  mais,  il  faut  que  j'en  pâtifle. 

CONSTANCE. 

Paifque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte ,  &  1  amour. 
Sur  l'hymen  que  je  crains  ,  m'agitent  tour-à-tour,' 
Te  faut-il  étonner  fi  tu  les  vois  paroître  ? 
Plutôt  que  de  mon  cœur  Bern^diUe  foit  maître. 
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Le  tranfport  d'un  amour  caché  jufques  ici 
Éclatera*... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Tout  doux ,  Madame ,  le  voici  : 
Renguaînez,  il  vous  faut  jouer  un  autre  rôle. 


SCÈNE    I  L 

fiERNADILLE,  CONSTANCE^ 
BÉA  T  R  I  X. 

BERNADILLE. 

V  Oyons  fi  Frédéric  eft  homme  de  parole. 
Mais  j'apperçoistDonûance  ,  il  la  faut  approche^^ 
Je  ne  fçavois  que  faire,  &.  j'allois  vous  chercher. 
Bonjour. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Fort  bien, 

BERNADILLE. 

Enfin ,  vous  voyez  Ber nadille  l 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  dô  fille  : 
Avant  que  le  foleil  foit  demain  occupé  , 
Nous  nous  verrons  de  près ,  ou  je  fuis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  difcours  ne  fçauroit  vous  déplaire. 
Mes  ordres  font  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire, 

CONSTANCE. 

jÇ^uels  habits  vous  fait-on  \  Il  faut  qu'un  homme  veuf.,; 
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BERNADILLE. 

A  quoi  bon  des  habits?  Le  mien  eft  prefque  neuf. 

CONSTANCE. 

Il  n'eft  pas  à  la  mode. 

BERNADILLE. 

Il  n'cft  mode  qui  tienne» 

CONSTANCE. 
Mais  la  mode  voudroit.... 

BERNADILLE. 

Mais  il  eft  à  la  niient>i; 
Je  ne  fuis  pas  d'avis  ,  n'étant  pas  courtilan. 
De  mettre  fur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an  ; 
Ni  que  vous  prétendiez,  ayant  plus  d'une  robe, 
Des  fottiies  du  temps  faire  une  garderobe. 

CONSTANCE. 

Il  fuffit  ;  mais  du  moins,  il  vous  faut  des  rabats.' 
£)e  quoi  vous  les  fait-on  ? 

BERNADILLE. 

Pourquoi?  N'en  ai-je  pa< 
J'en  ai  deux  tout  pareils,  &  ce  feroit ,  je  penfe, 
Fort  inutilement  taire  de  la  dépenfe. 
Regardez  ce  patron. 

CONSTANCE. 

Il  eft  fort  ancien» 

BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  prçfent  ne  vaut  rien; 
ÇeU  vaut  mieux  cem  fois, 
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CONSTANCE. 

Je  le  crois. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E.  ' 

Je  vous  jur« 
Que,  depuis  quatorze  ans,  ce  rabat-là  me  dure. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  On  eft  raille  fois  mieux, 
f  Outre  que  vous  devez  avoir  froid  fans  cheveux,  ) 
Avec  une  perruque. 

BERNADILLE. 

Eft-il  une  perruque 
•Qui  pût  fi  chaudement  entretenir  ma  nuque. 
Voyez  fi  fur  ce  point  je  dois  être  content; 
Cela  tient  bien  plus  chaud,  &  ne  coûte  pas  tant. 
Chacun,  dedans  ce  temps,  à  fon  gré  s'accommode. 
On  ne  voit  que  les  fous  elclaves  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir ,  revenu  de  fes  ibins , 
Dix  piftoles  de  plus ,  deux  perruques  d^e  moins. 
Il  faut  pour  le  beloin  avoir  quelque  reffource  ; 
Ce  qui  fied  bien  au  corps ,  {led  très-mal  à  la  bourfe  y 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'affeilé , 
Qu'un  habit  bien  commode ,  &  de  la  propreté. 

CONSTANCE. 

C'eft  afTez.  Fera-t-on  le  feftin  chez  ma  mère? 
Ayez-vous  donnez  l'ordre? 

BERNADILLE. 

Un  feftin  !  pour  quoi  faire  } 
Ceux  qui  le  mangeroient ,  me  prendroient  poiu*  un 

fat: 
Je  fouperai  chez  vous,  &  porterai  mon  pJat, 
^ans  façon:  c'eft  agir  prudemment ,  ce  me  femble  ; 

Puis 
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Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  enfemble. 

CONSTANCE. 
Quel  eft  cet  ordre  donc  que.  vous  avez  donné  ? 

B  E  R  N  A,D  I  L  L  E. 

Qu2  mon  Ut  foit  bien  fait ,  &  qu'il  Toit  baffiné. 

Vous  riez,  &  m'allez  encor  citer  la  mode. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez  ma  méthode,! 

Parce  q.i'il  eft  des  fous  dont  le  prodigue  amour 

Leur  fait  d'un  fot  éclat  folemnjl'er  ce  jour  ; 

De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourfe,  cruelle, 

Les  charge  de  rubans,  de  points  &  de  dentel'e; 

Qui  croiroient  ce  jour-là  n'être  pas  mariés, 

S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ; 

Qui  ne  reiufentrien  aux  foins  qui  les  tranfportent , 

Et  qui  fe  font  de  loin  montrer  tout  ce  qu'ils  portent. 

Quoi  !  parce  que  des  fots  fe  piquent  \  quoique  mal ,     . 

D'un  pompeux  appareil,  d'un  cadeau  nuptial. 

Il  faut  faire  comme  eux  !  Et ,  quand  on  fe  marie. 

Ce  n'eft  donc  pas  allez  de  faire  une  folie  ? 

La  raifon ,  fur  ce  point,  ne  doit  pas  s'écouter î 

Il  faut  fuivre  leur  pifle,  &,  pour  les  imiter, 

Dépenfant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente. 

Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante  ; 

Et ,  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venans , 

PafTer,  pour  un  bon  jour ,  fix  mois  de  mauvais  temps  l 

Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ! 

Je  demeurerois  veuf  plutôt  toute  rna  vie. 

Je  vous  le  dis  tout  net  :  cet  article  eil  réglé  : 

Ce  n'eft  pas  mon  avis:  qu'il  n'en  foit  plus  parlé» 

CONSTANCE. 

Vous  vous  fâchez  à  tort ,  vous  en  êtes  le  maître  ; 
/e  foufcris  à  tout  :  mais  je  vois  quelqu'un  paroître. 
^iontfy,  Terne  //.  l 
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Ceft  Frédéric.  Adieu ,  de  peur  de  vous  trouMer..., 

BERNA  DILLE. 
C'eft  bien  fait;  iiufTi-bien  je  voulois  lui  parler. 


SCÈNE    III. 

JULIE  ,  OCTAVE  ,   BERNADILLE. 

JULIE. 

J  E  viens  de  voir  le  Duc. 

BERNADILLE. 

Ah ,  faveur  iâns  féconde  ! 
Qu'avez-vous  fait  ? 

J  U  L  I  E. 

Il  m'a  rei;u  le  mieux  du  monde» 

BERNADILLE. 
Je  m'en  fuis  bien  douté,  cela  va  bien  pour  nous. 

JULIE. 

J*ai  fait  ma  cour  un  temps ,  puis  j'ai  parlé  de  vous , 

Et  demandé  la  charge  où  votre  coeur  afpire  ; 

Et  j'ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  en  peut  dire. 

BERNADILLE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

JULIE. 

Que  vous  étiez  fçavant. 
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Dêfintéreffé,  franc,  fcnipuleux,  clair-voyant, 
Eiliiné  dans  ces  lieux,  levère  ,  incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah  !  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin ,  j'ai  fait  tout  mon  poflible» 
BERNADILLE. 
Je  vous  dois  trop.  Hé  bien  ? 

JULIE. 

Il  a  très-bien  goûté 
Ce  que  je  lui  difois  de  votre  probité,     • 
Et  dit  ces  mêmes  mots  :  Je  connois  Bernadille , 
J'ellime  fa  perfonne ,  &  connois  fa  famille. 

BERNADILLE. 

Mais  verîbns  au  fujet  dont  on  l'entretenoit  j 
Qu'a-t-il  dit  fur  la  charge  ?  Hem  ? 

JULIE. 

Qu'il/ine  la  donnoît, 

BERNADILLE. 

J'embrafTe  vos  genoux;  Bernadille,  je  jure, 

Ne  fe  dira  jamais  que  votre  créature.  ^ 

JULIE. 

'Mais  le  Duc  cependant ,  en  cette  occafion , 
A  mis ,  me  la  donnant ,  une  condition , 
Qui ,  pour  votre  intérq^t,  me  donne  peu  de  joie. 

BERNADILLE. 
J«  vous  entends,  le  Duc  a  befoin  de  monnoie. 
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JULIE. 
Non ,  non  ;  il  n'en  veut  rien. 

BERNADILLE. 

Daignez  donc  achever 
Quelle  condition  veut-il  faire  obierver  ? 
L'hopneur  de  le  fervir  m'eft  un  plaifjr  extrême. 

JULIE. 

C'eft  à  condition  de  l'exercer  moi-même, 
Et  qu'il  la  refufoit  à  tout  autre  que  moi. 

BERNADILLE. 

Je  n'atiendoisrpas  moins  de  votre  bonne-foi. 
Ah  ,  la  fourbe^  Pour  vous  tout  me  fera  facile  ; 
Que  mon  bonheur  eft  grand ,  fje  vous  Juis  utile! 

En  effet ,  j'ignorois  pourquoi,  fans  intérêt. 
Vous  vouliez  me  fervir;  mais  je  vois  ce  que  c'eft. 
Le  préfent  que  j'cffrois,  trop  peu  conndérable. 
N'a  pu  vous  engager:  il  n'étoit  pas  capable 
De  vous  entretenir  long-temps  fort  ajufté , 
Ni  de  fournir<oujours  à  votre  vanité , 
De  vous  changer  fouvent  de  plumes  &  de  linge. 
•Vous  me  faifiez  tantôt  des  careffes  de  fmge  , 
Petit  frippon, 

J  U  L  I  E. 

De  vous,  rien  ne  me  peut  fâcher, 

BERNADILLE. 

Allez  5  après  ce  tour ,  tous  devez  vous  cacher, 

J  U  LIE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'ai  fait  totit  mon  poflible. 
Je  vous  nuis  à  regret,  &  cela  m'eft  fenfible  : 
Mais  fi  je  perds  Tefpoir  que  je  m'étois  promis j» 
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Perdrai-je  encor  celui  d*être  de  vos  amis  ? 
BERNADILLE. 

Êtes-vous  alTez  fot  pour  croire  le  contraire  ? 
Dites-nous  cependant,  parlant  de  notre  affaire,' 
Si  de  quelque  préfent  nos  foins  feront  fuivis  ? 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis? 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  cœur  vous  préfère  à  tout  autre....' 

BERNADILLE. 

Je  le  crois;  mais  pour  moi ,  je  ne  fuis  pas  le  vôtre  : 
Pour  des  gens  comme  vous ,  gardez  votre  préfent. 


S  C  È  N  E     I  V. 
JULIE,    OCTAVE. 

JULIE. 

1  L  n'a  point  de  pareil. 

OCTAVE. 

II  efl  divertiffanîM 

JULIE. 

Cependant  je  fuis  juge ,  &  je  veux..., 

OCTAVE. 

,,  Mais,  Madame;; 

Vous  avez  toujours  dit.... 

îiij 
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JULIE. 

Quoi  ? 

OCTAVE. 

Que  vous  étiez  femme  ? 

JULIE. 

Je  la  fuis  bien  encore. 

OCTAVE. 

Avez-vous  jamais  vaj 
De  femme  juge  ^ 

JULIE. 

Non. 
OCTAVE. 

Mais  avez-vous  préru..^ 

J  U  L  I  E. 

La  charge  me  plaifoi': ,  «Si  je  l'ai  demandée; 
Pour  tout  autre  le  Duc  me  l'auroit  accordée  , 
£t  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  à  bout. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'avez  donc  point  propofé  ?.. 

JULIE. 

Point  du  tout  : 
Je  la  voulois  avoir. 

OCTAVE. 

Plus  j'en  cherche  la  caufe,. 
Etmoins  je  vois.... 
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JULIE. 

}e  vais  t'éclaircir  mîenx  la  choleS 
Mon  mari  me  croit  morte  ,  &  fon  crime  caché , 
Pour  ne  s'être  point  vu  jufqu'ici  recherché. 
Pour  Içavoir  quel  motif  l'obHgeoit  à  ma  perte. 
En  expofant  mes  jours  dans  cette  ile  déferte. 
Je  veux  l'interroger  avec  l'autorité 
De  Prévôt ,  dont  j'ai  Içu  briguer  la  qualité. 
De  ma  demande  au  Duc  voilà  la  feule  caufe,' 
Et  je  prétends  enfin  pouffer  fi  loin  la  chofe  , 
Qu'il  en  prenne  l'alarme  ,  6c ,  devant  qu'il  foit  nuit; 
Lui  faire  autant  de  peur  que  le  traître  m'en  fit  ; 
Et  fur  fon  attentat,  quoi  qu'il  puifîe  répondre, 
Lorfque  je  le  voud/ai ,  je  fçaurai  le  confondre. 
Avant  de  commencer,  avant  qu'il  foit  plus  tard. 
Va,  fans  perdre  de-temps,  l'arrêter  de  ma  part , 
Et  l'amène  chez  moi:  ne  dis  rien  davantage  ; 
Tu  verras  fi  je  fçais  jouer  mon  perfonn'age. 
Tu  prendras  chci  le  Duc  quelqu'un  pour  t'efcoiter^ 
Que  ce  foit  toutefois  fans  beaucoup  éclater  ; 
Je  lui  veux  faire  peur,  &  point  de  violence. 

OCTAVE. 

Nous  en  uferons  bien,  s'il  ne  fait  réfifiance: 
Je  m'y  rends  de  ce  pas  ;  &  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  fuis  trompé ,  nous  allons  voir  beau  jeu* 


liv; 
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SCÈNE    V. 

JULIE,    feule. 

CEiTez,  fcrupules  vains  d'honneur,  debien-féance, 
Et  me  laiili^z  jouir  d'un. moment  de  vengeance. 
*Çe  traître,  en  m'expofant,  me  donna  trop  de  peur; 
l'affront  en  eft  fenfible ,  &  me  tient  trop  au  cœur  : 
Oui ,  je  prétends  le  mettre  ,  avant  que  la  nuit  vienne, 
i^uffi  près  de  fa  mort ,  qu'il  me  mit  de  la  mienne. 
<.]e  traître  eft  mon  époux  j  je  le  Tçais ,  &  ce  nom 
Demanderoit  de  moi  quelque  réflexion  ; 
D'accord.  Mais  ce  qu'il  fit,lorfque  j'eus  tant  de  crainte. 
Fut  une  vérité  ;  ceci  n'eft  qu'une  teinte. 
Puisque,  m'abandonnait  au  tranfport  qu'il  fuivoit. 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à  ce  qu'il  me  devoit, 
51  eft  jufte ,  du  moins ,  qu'une  feinte  m'acquitte  : 
Je  lui  dois  de  la  peur ,  &  j'en  veux  mourir  quitte, 
Faire  voir  quels  étoient  mes  troubles  par  les  fiens , 
Et  rire  à  fes  dépens ,  comme  il  rioit  aux  miens. 
Rentrons,  Dom  Lope  vient,  il  faut  que  je  difpofe..^; 
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SCÈNE    VI. 

D.     L  O  P  E  ^     JULIE. 

D.    L  O  P  E. 

Jr  Rédéric ,  je  voudrois  m'éclaircir  d'une  cliofe,     "  } 

JULIE. 

J'y  confens  volontiers ,  &  veux  de  bonne-foi.... 

D.    L  O  P  E. 

Certain  bruit,  depuis  hier,  eft  venu  jufqu  à  moi. 

JULIE. 

Quel  ed-il? 

D.    L  O  P  E. 

On  m*a  dit  que  vous  aimiez  Conftance^ 
Et  que  vous  vous  flattiez,  de  plus ,  de  refpérance 
De  rompre  fon  hymen ,  &  d'être  ion  époux. 

JULIE. 

Il  eft  dès  à  préfent  rompu» 

D.    L  O  P  E. 

Par  qui?  Par  vous? 
4  U  L  I  E. 
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D.    L  O  P  E. 
D'être  Ton  époux  vous  avez  eu  l'envie? 
J  U  L  f  E. 

Si  Bernadille  Teft,  je  veux  perdre  la  vie, 

D.    L  Ô  P  E. 
Mais  d'un  femblable  efpoir  vous  êtes-vous  flatté  ?  • 

JULIE. 
C'efh  pouffer  un  peu  loin  la  curiofité. 

D.    L  O  P  E. 

Ce  difcours  me  fait  vdîr  où  votre  cœur  afpire; 
Je  connois  votre  amour,  &  c'eft  affez  m'en  dire; 
Le  mien  vous  eft  conmi,  voyons  qui  de  nous  deux^ 
En  attendant  Ion  choix ,  la  méi-ite  le  mieift^ 

J  U  t  I  E. 

Quoi  !  la  hjravQure  en  eft  i 

D.     L  O  P  E. 

Trêve  de  raillerie  l 
Songez  à  vous  défendre» 

JULIE. 

Ak  l  t©ut  doux ,  je  vous  prie  } 
^Vbus  VQïiâ  repentijrez  de  me  pouffer  à  bout. 

D.    L  O  P  E. 

.Cefttrop  perdre  de  temps ,  je  me  rifous  à  toiî^ 
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JULIE. 

Vons  cherchez  un  malheur  dont  vous  ferez  la  caufe  % 
Triompher  &  combattre,  eft  pour  moi  même  chofe^ 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  fmgulier; 
Et,  fi  vous  en  aviez,  vous  feriez  le  premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne. 

(  Bas.  ) 
Pour  m'en  débarralTer ,  ne  viendra-t-il  perfonne? 

D.    LOFE. 

Voyons ,  tirez  l'épée.  Ah,  que  vous  êtes  îent  I 
Vous  êtes  bien  poltron  ,  pour  être  fi  galant  î 
Ah  !  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douleur  m'abattre, 
Si  vous  ne  fçaviez  pas  mieux  plaire  que  v©us  battre, 

JULIE. 

Déjà  de  l'un  des  deux  vous  êtes  éclaircu 

D.    L  O  P  E, 

Il  eft  vrai;  mais  ij  faut  m'apprendre  l'autre  auiS; 

JULIE. 

Votre  témérité  lafle  ma  patience* 

D,    L  O  F  E, 

Ail!  tant;  de  vanité  me  fatigue  &  m'offenfe  r 
Défendez- vous ,  vous  dis-je ,  ou  mon  Jufte  coucrouir, 

JULIE. 

.  I*  fuis-tfop  votre  ami  pout  me  battre  avec  vou3« 
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D.    L  O  P  E. 

Qjoi  !  vous  croyez  ainfi  défarmer  ma  coîère  ? 
Non ,  non  ;  aini  ou  non ,  il  ne  m'importe  guère. 

JULIE. 

Pour  vons  le  témoigner,  je  vais  clans  ce  moment 
Terminer  votre  erreur  &  votre  emportement. 
Ne  vous  alarmez  point ,  un  obftacle  invincible 
Rend  pour  elle,  Se  pour  moi ,  cet  hymen  impofTible^ 
Et  de  notre  union  l'hymen  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 
Auprès  d'elle ,  pour  vous ,  je  ne  fuis  pas  à  craindre. 

D.    L  O  P  E. 

Lâche ,  pour  m*appaifer ,  la  peur  vous  porte  à  feindre; 
.Vous  croyez  m'éblouir  par  ce  rayon  d'efpoir. 

JULIE. 

Non;  vous  épouferez  Confiance  dès  ce  foir. 

Je  vous  fers  l'un  &  l'autre ,  &  c'eft  à  fa  prière  ^ 

Je  prétends  vous  unir,  &  j'en  fçais  la  manière. 

L'occa'îon  eft  belle,  &  pourroit  me  flatter; 

Mais,  par  bonheur  pour  vous,  je  n'en  puis  profiteti 

Je  n'agis  que  pour  vous. 

D.    L  O  P  E. 

Un  pareil  foi»  m*obHge  ; 
Mais  fi.  j'en  perds  l'efpoir.... 

J  U  L  r  E. 

Non;;  puiffé-je,,  TOUS  dis-jej 
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Mourir  de  votre  main ,  fi ,  contre  vcs  foiihaîts  , 
Bernadille  ,  ni  moi ,  nous  Tépoufons  jamais. 
Je  vous  laiffe ,  &  je  vais,  après  cette  affurance, 
Difpofer  les  moyens  de  vous  donner  Confiance. 


SCÈNE    VII. 
D,     L  O  P  E  ,    feuL 

JÉpouferois  Confiance  avant  la  fin  du  jour  ! 
Dois-je  fur  cet  aveu  raffurer  mon  amour } 
Il  ne  peut  l'époufer ,  &  fa  flamme  indifcrette.... 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raifon  fecrette. 
Ou  de  fa  lâcheté  l'effort  induflrieux 
Cache ,  fous  cet  efpoir,  fa  tendreffe  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger,  au  befoin ,  me  confole  ; 
Il  mourra  de  ma  main ,  s'il  manque  de  parole  ; 
Et,  il  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort.... 
Mais  rentrons,  j'apperçois  Bernadille  qui  fort. 
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SCÈNE    V  I  I  L 

JSERNADILLE    ,     OCTAVE  ; 
DEUX    y  A  LE  TS. 

BERNADILLE. 

DE  grâce ,  iîniiTez  &  ma  peine  &  la  vôtre , 
Meilleurs;  vous  me  prenez  fans  doute  pour  un 
autre. 
Je  veux  être  pendu ,  fi  j'y  vais  d'aujourd'hui, 
J'incague  le  Prévôt,  6c  n'ai  que  faiiC  à  lui»  • 

OCTAVE. 

Cependant ,  il  vous  veut  parler,  &  tout-à-i'heure, 

BERNADILLE. 

Hé  !  s'il  me  veut  parler,  il  fait  bien  ma  demeure  ; 
Mais- vous  vous  méprenez,  vous  dis-je,  affurément; 
Il  faut  connoitre  ceux  qu'on  arrête  ;  autrement»,., 
yousriez?  Cependant  cette  bévue  eft  grande» 

OCTAVE» 

Vous  êtes  Bernadille  ^ 

BERNADILLE, 
Oui. 

OCTAVE. 

C'eft  vous  qu^on  demanfc 

BERNADILLE, 

Hé  bien  1  que  nous  veut-on? 
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U  N    V  A  L  E  T. 

C'eft  pour  nous  un  fecret* 
B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Ah  î  Monfieur  l'alguafil ,  vous  faites  le  diicret  I 
OCTAVE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  fuivre  &  vous  pourrez  l'en-^ 
tendre. 

BERNADILLE. 

Puifque  c'eil  un  Tecret,  je  n'en  veux  rien  apprendre; 
Je  luis  de  tout  lecret  ennemi  capital. 

OCTAVE, 

Il  ne  Teft  que  pour  nous. 

BERNADILLE,^  part. 

Tout  cela  m'efl:  égal; 
Je  vols  bien  ce  que  c'eft;  le  drôle  aime  Coiiilance, 
Sans  doute  il  aura  fçu  que  notre  hymen  s'avance. 
Et  veut,  pour  l'empêcher,  me  jouer  quelque  tour: 
Mais  je  veuxi'époufer  avant  la  fin  du  jour. 

OCTAVE. 

Monfieur ,  il  faut  marcher,  ou  votre  réfiftance 
Pourroit  nous  obliger  à  quelque  violence. 

BERNADILLE. 

Canaille ,  vous  fçaurez  ce  que  pèfe  ma  main^ 
Si  vous  ne  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  eavaîn<? 
UN    VALET. 
Allons,  il  faut  raarch.er» 
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BERNADILLE,  h  frappant. 

Tiens ,  je  m'en  vais  te  fuivrei 

UN    VALET. 
Allons,  Monfieur. 

BERNADILLE,  h  frappant  aujft. 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  vivre; 
Je  vous  battrai  fi  bien ,  qu'il  vous  en  ibuviendra. 

OCTAVE. 

La  raillerie  eft  forte ,  il  les  aflbmmera. 

BERNADILL  E,fe  jcttant  fur  Oâave. 

Et  vous,  Monfieur  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  ap- 
prendre.... 
(  Ils  l'enlève  m.  ) 

Ah,  morbleu  !  je  fuis  pris,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

Fin  du  troifdme  A(ie* 
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ACTE    ÏV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

JULIE,    OCTAVE. 

JULIE. 

É  bien  î  à  le  chercher  ,  as-tu  perdu  ton 

temps  ? 
Et  Bernadille  enHn.... 

OCTAVE. 

Madame  ,  il  eft  céans  J 
Et  nous  l'avons  conduit  avec  aflez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laifler  dans  )a  chambre  prochaine. 
Il  efl  dans  un  tranfport  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Il  tempéce,  il  men.ice ,  il  veut  tout  aflommer. 
Pour  vous  en  divertir ,  voulez-vous  qu'il  avance  ? 

JULIE. 

Oui,  qu'il  vienne,  il  eft  temps  que  Ta  peine  cotn* 

mcnce  : 
Le  I  iège  eft  bien  adroit,  il  ne  peut  l'éviter  ;• 
I  e  temps  m'eft  précieux ,  &.  ponr  en  profiter, 
Un  peu  de  gravité  me  fera  néceflaire. 
L  vient ,  6c  ne  fçait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire» 
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'■      r  "  ■ 

SCÈNE     IL 

BERNJDÎLLE  ,    OCTAVE  ,   JULIE  , 
VALETS. 

BERNADILLE. 

HÉ  bien  !  Monfiojr  l'exempt ,  fuis-je  affez  pro^ 
inen'5  ? 
Eft-il  q-aelvîiie  réduit  ou  l'on  ne  m'ait  mené  ? 
Le  lieu  du  rendez-vous  n^  fçauroîc-il  s'apprendre? 

OCTAVE. 

Vous  voyez  Fré  iéric  ,  vo  is  le  pouvez  entendre, 
BERNADILLE. 

Honneur,  le  beau  garçon. 

JULIE. 

L'abord  efl  familier. 

BERNADILLE. 

En  efFet,  ce  petit  juge  de  balle  eft  fier. 

JULIE. 
Changez  un  peu  de  ftyle ,  &  foyez  plus  modefte  : 
Apprenez.... 

BERNADILLE. 

Quel  endroit  du  code  ou  du  digefte. 
Si  vous  les  avez  lus,  vous  a'donc  fait  fçavoir 
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Que  de  force .,  ou  de  gré,  l'on  doit  vous  venir  voir? 
Eil-ce  une  loi  pour  nous  ancienne ,  ou  moderne  ? 

OCTAVE. 

Xlais  fongez.,.. 

BERNADILLE. 

Taifez-vous ,  fufFragant  fubalternei 
Si  vous  y  revenez.... 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler. 

BERNADILLE. 

D'accord,  mais  mon  defi'ein  n'eft  point  de  rien  celer* 
Vous  riez,  &  traitez  ceci  de  bagatelle. 
Sénateur  goguenard ,  d'imprefTion  nouvelle  l 

JULIE.     * 

Vous  êtes  bien  bouillant  ! 

BERNADILLE. 

Je  fuis  ce  que  je  fuîs» 

JULIE. 

îl  faut,  pour  le  fçavoir,  parler  de  fens  raflis, 

BERNADILLE. 

C'eft  pour  une  autrç  fois  ;  j'ai  certaine  vifitefl.» 

JULIE. 

Non  ;  il  faut  demeurer,  vous  n'en  êtes  pas  quitte , 
Et  vous  juftifier.... 

BERNADILLE. 

Qui?  Moi? 
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JULIE. 

Vous,  fcélérat  f 

BERNADILLE. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'eft ,  apprentie  Magiftrat  : 
Connoiflant  que  Conftance  a  pour  nous  de  l'eftlffle, 
Pour  rompre  notre  h^ymen  ,   vous  m'imputez  un 

crime  . 
Afin  qu'en  chicanant,  mon  bien  foit  ahéré, 
Et  que  de  mes  ducats  votre  habit  Toit  doré. 

J  U  L  T  E. 

Ce  n'cft  pas  mon  dcffein,  avec  moi  cette  Belle 
Piiffe  oit  mal  le  temps ,  &  moi  mal  avec  elle  j 
'Avant  la  fin  an  jour,  vous  pourie/.  le  fçavoir. 
Cependant  répondez,  &  lansvous  émouvoir. 
Vous  aviez  une  femme  ? 

BERNADILLE,  bas. 

Ah  1  demande  fâcheufe  I 
{Haut.) 
Oui,  puifque  je  fuis  veuf. 

JULIE. 

Bien  faite^vertueufe  ? 

BERNADILLE. 

(Bas.)  \    ; 

On  le  dit.  Ce  difcours  me  devient  bien  fufpeiV» 

O   C  T  A  V  E ,  /i/i  <^tant  le  chapeau 
de  dejfus  la  tétc» 

Il  faut  devant  fon  Juge  être  dans  le  refped* 

JULIE. 

Et  qu'en  avez-vous  fait  ? 
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BERNADILLE,  bas. 

Ah  !  je  tremble  dans  l'âme» 
(  Haut.  ) 
J'en  ai  tait.... 

JULIE. 

Achevez. 

BERNADILLE. 

Que  fait -on  d'une  femme  ? 
(  Bas.  ) 
Quelqu'un  m'aura  trahi,  fans  doute  qu'il  fçait  tout: 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jufqu'au  bout. 

JULIE. 

Il  fe  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  forte. 
Qu'eil-elle  devenue  ? 

BERNADILLE. 

Elle  eft  morte. 
JULIE.     • 

Elle  efl  morte  ? 
De  quoi  ?  car  fi  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporté.... 

'■  BERNADILLE. 

D'avoir  eu  trop  de  mal ,  &  trop  peu  de  fanté. 

JULIE. 

La  réponfe  efl:  fort  jufte. 

BERNADILLE. 

Elle  éft  aflez  commune^ 
JULIE. 
En  quel  lieu  l 
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Dans  un  lit. 

JULIE. 

En  quel  temps  ? 

BERNADILLE. 

Sur  la  brune» 
JULIE. 

Mais  comment  mourut-elle  enfin  ^ 

BERNADILLE. 

Elle  mourut 
En  rendant,  comme  on  dit ,  fi  peu  d'eCprit  qu'elh  eut, 

JULIE. 

Je  me  lafle  à  la  fin  de  fadaifes  fi  grandes  ; 
Et,  fi  vous  me  fâchez.... 

BERNADILLE. 

Et  moi, de  vos  demandes, 
Eranchement-j'en  fuis  las ,  fi  jamais  je  le  fus: 
Ne  me  demandez  rien,  je  ne  répondrai  plus. 
Ne  renouveliez  point  la  douleur  dans  rao'n  âme. 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une -femme 
Que  j'aimois. 

JULIE. 

Je  le  veux ,  épargnons  ce  récit. 
Cependant,  fi  j'en  crois  ce  qu'un  témom  m'a  dit. 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  île  déferte , 
Où  vous  Tavez  laiffée,  afin  qu'après  fa  perte 
Vous  puffiez  à  loifirvous choifir  un  parti 
<2.ui  fût  à  votre  gré. 
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BERNADILLE. 

Ce  témoin  a  menti  ; 
On  fçait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'àme  aiTez  noire..»i 

JULIE. 

Ceft  aufli  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 
BERNADILLE. 

Ma  pauvre  femme  î  hélas  l  lorfque  je  m'en  fouvîens  y. 
Je  me  fens  fuffoquer  des  pleurs  que  je  retiens. 
Les  femmes,  connoiOant  ma  tendrelVe  pour  elle. 
Sans  celle  à  leurs  m.aris  aie  donnoient  pour  modèle. 
Et  difois,  me  voyant  fi  fouvent  à  fon  cou , 
Que  j'aimois  trop  ma  femme ,  &  que  j'en  étois  fou, 

JULIE. 

On  m'a  dit  cependant,  pour  plus  preflante  marque. 
Que  vous  aviez  ga«T,né  le  patron  d'une  barque , 
Moyennant  quelque  fomme,  &  qa'il  avoic  le  mot; 
Que  lui,  fes  gens,  &  vous  étiez  tous  du  complot;- 
Et,  qu'ayant  abordé  cette  ile  inliabitée , 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée , 
Que  l'on  la  mit  à  terre,  Û  ,  n-tôt  qu'elle  y  fat. 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

BERNADILLE. 

Pour  me  perdre,  fans  doute,  on  me  fait  cette  injure: 
Monfieur  le  Juge,  ayez  égard  à  l'impofKire  ;  ^ 
Et,  Icrfque  vous  verrez  ce  témoin ,  que!  qu'il  wit, 
Prenez  bien  mon  afï^ûre ,  &  confervez  mon  droit. 

JULIE. 

Oui,  je  veux  vous  f;;rvir,  &  vous  tirer  d'affaire; 
Et  je  fçais  à  quel  point  Confiance  vous  eu  ciière; 
Que  votre  hymen  fe  doit  conclurre  en  peu  de  teraps^ 
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Que  ce  temps  vous  eft  cher;  c'eft  pourquoi  je  pré- 
tends 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient.... 

BERNADILLE. 

Monfieur ,  je  vous  en  prie» 

JULIE. 

Voir^fi  près  d'un  hymen»,  différer  ces  momens, 
C'eft  languir. 

BERNADILLE. 

Il  eft  vrai. 

JULIE. 

Je  connois  les  amans, 
Par  mon  expérience. 

OCTAVE,  à  pan. 

Elle  fçait  bien  Ton  rôle. 
JULIE. 
Et  je  Tçais.... 

BERNADILLE. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  un  drôle; 
Mais  enfin  j'attends  tout  d^  l'eiFet  de  .vos  feins.- 

JULIE. 

Oui,  je  vous  fcrvirai,  vous  dis-je  :  néanmoins 
Comme  l'indice  eft  tort ,  &  l'attentat  énorme. 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  forme , 
Je  vais ,  pour  fatisfaire  à  votre  palfion , 
Vous  faire  promptement  donner  la  queilion, 

Afin 
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Afin  que  fur  le  foir  vous  Ibyez  hors  d'affaire. 
Holà. 

BERNADILLE. 

La  queftion  î 

JULIE. 

C'efl  un  mal  nécefTaire. 

BERNADILLE. 

A  moi ,  la  queflion  !  ah  1  je  fuis  enragé  î 

JULIE, 

J'en  ai  bien  du  regret  :  mais  j'y  fuis  obligé. 

OCTAVE. 

Marchez. 

BERNADILLE. 

Encore  un  mot.  Voulez-vous  que  je  meure  ? 
Mille  ducats  pour  vous,  payables  dans  une  heure: 
Soit  dit ,  fans  faire  tort  à  votre  intégrité  ; 
Et  laiffez-là  pour  nous  votre  formalité. 

JULIE. 

Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 
BERNADILLE. 

bi,  comme  je  l'ai  cru,  j'étois  en  votre  place,    ^ 
Et  que  fur  un  tel  point  vous  fulfiez  recherché, 
Je  vous  en  fortirois  à  bien  meilleur  marché. 

JULIE. 

Mais  cela  ne  fe  peut. 

BERNADILLE- 

Point  de  miféricorde  ? 
Montf,   Tome  II,  K 
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{Bas.)    . 
Il  faut,  pour  me  fauver,  toucher  une  autre  corde  ; 
Car,  enfin,  je  vois  bien  ce  qui  lui  tient  au  cœur. 

(  Haut.  ) 
Conftance  vous  plaît  fort?  Notre  hymen  vous  fait 

peur  ? 
Hé  bien!  époufez-la,  je  cède  fa  perfonne. 
Vous  fecouez  la  tête  I  &  de  plus ,  je  vous  donne 
Quatre-mille  ducats  en  l'épouiant.  Je  crois , 
Quoi  que  vous  en  difiez ,  que  c'eft  parler  François. 

JULIE. 

Répondez,  répondez,  fans  parler  de  Confiance. 
Le  fait  dont  il  s'agit ,  eft  d'une  autre  importance. 
Vous  êtes  accufé ,  faites  votre  devoir. 
Vous  fçavez  que  je  puis.... 

BERNADILLE. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir  î 
Quoi  !  me  mettre  à  la  gêne,  &  que  je  fois  la  proie.... 

JULIE. 

Pour  vous  en  garantir,  je  ne  fçais  qu'une  voie. 
Que  l'on  nous  laifTe  feuls. 
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JULIE,   B  E  KN  AD  I LLE. 

JULIE. 

X  A  vie  ed  en  ma  main, 
Ton  crime  m*eft  connu ,  tu  t'en  défends  en  vain  ; 
La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche  , 
Rien  ne  peut  te  laaver;  mais  ta  perte  me  touche. 
Ton  fort  me  fait  pitié,  je  te  veux  fecourir; 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui,  malgré  ton  forfait ,  &  la  mort  de  Julie,; 
Si  tu  confefles  tout,  je  te  fauve  la  vie. 
Tu  peux,  dès  à  préfent ,  prononcer  ton  arrêt; 
Les  témoins ,  le  fupplice,  en  un  mot,  tout  efl  prêt. 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faite  donner  la  gêne, 
Et  que  ton  cœur  s'obiline  à  mériter  ma  haine , 
Ne  fongeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.... 

BERNADILLE,i  genoux. 

Hélas  !  Monfieur  le  Juge  ,  ayez  pitié  de  moi  ; 
Je  l'avoue,  il  eft  vrai,  j'ai  fait  mourir  ma  femm^; 

JULIE. 

Cependant  on  en  dit  tant  de  bien  ! 

BERNA  DILLE. 

La  bonne  âme  ! 
Je  la  menai  par  force  en  l'ile  où  je  la  mis  : 
Et  fi  je  vous  difois  pourquoi  je  m'ea  défis.... 
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JULIE. 

C'eft  ce  qu'il  faut  fçavoir.  Pour  commettre  un  tel 

crime , 
Votre  courroux  eut  donc  un  fujet  légitime  ? 

BERNADILLE. 

Que  trop. 

JULIE. 

S'il  eft  ainfi,  je  vous  renvoie  abfous; 
Mais  je  veux  tout  fçavoir. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  Y.,  à  part. 

Ah  !  que  lui  dirons-nous? 
Lui  faut-il  avouer  qu'elle  mit  fur  ma  tête.... 
Non;  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puiffe  m'excufer. 

JULIE. 

Mais  fi  tu  cèles  rien. 
Sois  fur  que  fon  trépas  fera  fuivi  du  tien. 

BERNA  DILLE. 

Hé  bien  î  vous  fçaurez  donc  que  ladite  donzelle 
Faifoit  la  précieufe  &  la  fpirituelle , 
Aimoit  les  violons ,  le  régal ,  le  cadeau , 
L'hiver  en  terre-ferme,  &  l'été  deflus  l'eau, 
Avoitfur  le  ta^is  toujours  quelque  partie  , 
.Couroit  la  nuit  le  bal,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Et  qu'importe  ?  Ces  lieux  ont  été  de  tout  temps 
Le  centre  du  beau  monde  &  des  honnêtes  gens. 
La  fcène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve  j 
Et  c'eft  un  rendez-vous  où  la  vertu  fe  trouve  : 
On  y  traite  TamOur,  mais  c'çft  d'une  façon 
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Moins  propre  à  divertir  qu'à  fervir  de  leçon; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  fon  innocence j| 
^  y  f^glc  ^cs  tranfports  que  fur  la  bien-iéance. 

BERNADILLE. 

Mais  en  fortant  du  lit ,  il  lui  falloit  des  eaux , 
Des  pommades ,  du  blanc ,  du  vermillon ,  des  peaux  s 
Elle  avoit,  malgré  moi,  dedans  une  caffette. 
Poudres ,  pâtes,  tours  blonds  ,  gommes,  mouches,' 

pincettes , 
Racines ,  opiat ,  eflences  &  parfum , 
De  l'eau  d'ange  ,  du  lait  virginal ,  de  l'alun , 
Et  mille  ingrédiens  à-peu-près  de  la  forte. 
Que  le  diable  a  fans  doute  inventés. 

JULIE. 

Et  qu'importe  ? 
C'eft  prefque  pour  le  fexe  une  néceflité  ; 
Un  peu  d'aide  fouvent  fiéd  bien  à  la  beauté  ; 
Ce  loin  n'eft  pas  blâmable,  &  même  la  nature 
Ne  prend  pas  le  fecours  de  l'art  pour  une  injure  ; 
Elle  n'a  rien  fans  lui  de  beau ,  ni  de  parfait; 
C'efl:  l'art  qui  fçait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait. 
Il  adoucit  les  yeux ,  change  la  brune  en  blonde , 
Fait  d'un  teint  bazané  le  plus  beau  teint  du  monde. 
Noircit  les  che\eux  gris,  couvre  les  dents  d'émail. 
Convertît  la  blancheur  d'une  lèvre  en  corail. 
Il  embellit  la  fille ,  &  rajeunit  la  mère  ;  « 

Quand  un  œil  eft  unique ,  il  lui  fournit  un  frère , 
Des  Beautés  en  décours  conferve  les  amans. 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agrémens. 
Embellit,  rajeunit  fans  peine  &  fans  obftacles; 
Et  la  nature  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 

BERNADILLE. 

Mais  elle  m'épuifoit,  5c  changeoit  tous  les  jours 

K  iij 
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De  jupes ,  de  mouchoirs ,  de  bijoux  &  d'atours,' 
Vouloit  voir  à  l'on  col  un  râtelier  de  perle, 
Aimoit  k  compagnie ,  &  jafoit  comme  un  merle» 

JULIE. 

Qu'importe  ?  EU- ce  un  défaut  quon  doive  condam-j 

ner? 
Elle  parloit  beaucoup ,  faut- il  s'en  étonner? 
C'eft ,  dedans  une  femme ,  une  chofe  ordinaire. 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  fçût  fe  taire. 

BERNADILLE. 

Mais  elle  introduifoit ,  nous  abfent,  un  amant. 
Et  coquetoit  enfin  trop  méthodiquement; 
A  tous  venans,  hors  nous,  elle  étoitfort  accorte, 
Aimoit  le  tête-à-tête. 

JULIE. 

Allons  donc  !  Et  qu'importe  l 
Sont-ce  là  des  fujets  qui  méritent  la  mort? 

BERNADILLE. 

C'eflrune  bagatelle,  en  effet;  j'ai  grand  tort. 

JULIE. 

Si  c'eft-là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie, 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  fauver  la  vie  ; 
Et,  fi  tu  n'as  pas  eu  de  fujet  plus  puiffant. 
Tes  jours  font  en  danger. 

BERNADILLE. 

Que  vous  êtes  preflant  l 
Quoi  donc  !  vous  eh  faut-il  découvrir  davantage , 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  &  mon  outrage  l 
Et,  pour  vous  contenter,  faut-il  fpécifier..,. 

JULIE. 

Oui,  du  moins, 'fi  cela  vous  peut  juflifier, 
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BERNADILLE. 

La  frîpponne  5  ayant  mis  fon  honneur  en  déroute,' 
A  l'amour  conjugal  avoit  fait  banqueroute , 
Rangeoit  impunément  Ton  cœur  fous  cFautres  loix," 
Et  faifoit,  en  un  mot,  trop  grand  feu  de  mon  bois. 
J'étois ,  en  nourriflant  ce  Serpent  domelHque , 
L'objet  de  fon  mépris,  la  fable  du  Critique; 
Et,  dilTipant  mon  bien  pour  flatter  fes  defirs, 
J'étois  le  tréforier  de  fes  menus  plaiiirs; 
Je  fçavois  fon  amour,  &  forcé  d'y  foufcrire  , 
J'étois....  J'étois  cocu ,  puifqu'il  vous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Eft-ce  là  le  fujet  de  tout  ce  grand  courroux  ? 
Hé  !  tant  d'autres  le  font ,  qui  valent  mieux  que  vous  î 
C'eft  un  malheur  commun  dont  Ibuvent  on  eft  caufc , 
Et  toub  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chofe. 
Mais  fi  tous  les  maris  fe  piquoient  tant  d'honneur. 
Et  traitoient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur, 
Cette  ile  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtre, 
Deviendroit  un  pays  plus  peuplé  c[ue  le  nôtre# 
C'efi  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BERNADILLE. 

Mais  dans  fes  intérêts  vous  prenez  grande  part , 
Et  vous  l'excuiez  fort  1  N'êtes- vous  point  le  drôle 
Qui,lorfque  jefortois,  alloit  jouef  mon  rôle; 
A  qui  notre  moitié  le  laiffant  aborder ,  * 

Donnoit  à  remotis  notre  honneur  à  garder; 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue....  ? 

JULIE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

BERNADILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue  J 
K  iv 
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Je  ferois  fur  ce  point  aifément  convaincu; 
Car  vous  avw  tout  l'air  de  bien  faire  un  cocu. 

JULIE. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  deffein,  &  je  porte.... 

BERNADILLE. 
Si  j*en  voulois  jurer,  que  le  diable  m'emporte I 

J  U  L  I  E. 
Revenons  à  Julie. 

BERNADILLE. 
Encore  ? 
JULIE. 

Dites-moî  ; 

Quelle  preuve  eûtes-vous  de  fon  manque  de  fol } 
Aviez-vous  de  fon  crime  une  entière  aflurance? 

BERNADILLE. 

Je  n'en  avois  que  trop ,  hélas  !  &  ma  vengeance  ^ 
Aprèoun  tel  éclat,  cherchant  à  s'affouvir.,.. 

JULIE. 

Hé  bien  !  pour  te  montrer  que  je  te  veux  fervir. 
Si  tu  me  peux  prouver  qu  eUe  fut  infidelle , 
Je  prends  tes  intérêts,  &  ne  fuis  plus  pour  elle. 
Je  fçais  qu'un  tel  affront  touche  un  homme  de  cœur; 
Mais  fi ,  voulant  ternir  fa  gloire  &  fon  honneur, 
D  un  injufte  attentat  tu  ne  peux  te  défendre. 
Rien  ne  peut  te  fauver ,  demain  je  te  fais  pendre  ; 
C'eft  à  toi  maintenant  à  ménager  tes  foins , 
Profite  bien  du  temps ,  &  cherche  des  témoins. 
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SCÈNE     IV. 
BERN ADULE  ,   OCTAVE  ,  VALETS. 

BERNADILLE. 

QUoi  î  me  couvrir  moi-même  &  d'opprobre  & 
de  blâme  ! 
Moi-même  publier  la  bonté  de  ma  femme  ! 
Et  chercber ,  quoiqu'enfin  j'en  fois  trop  convaincu  , 
Des  témoins,  &  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu  ! 
Que  je  fuis  malheureux  I  O  vous ,  maris  pai-fibles. 
Qui  fur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  fi  fenfibles; 
Qui  fouffrez  fans  fcrupule,  &  fans  dire  pourquoi. 
Que  l'on  faffe  chez  vous  ce  qu'on  faifoit  chez  moi; 
Et  qui  vous  confolez,  quand  vous  êtes  enfemble. 
D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ref- 

femble  ; 
Que  vous  vous  épargnez  de  peines  &  de  foins  î 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  \ 
Et ,  vos  reflentimens  fe  prefcrivant  des  bornes. 
Vous  mettez  votre  vie  à  l'abri  de  vos  cornes. 
Que  n'a -je  tout  fouffert  fans  en  témoigner  rien? 
Ah ,  morbleu  !  c'eft  bien  fait,  je  le  mérite  bien. 
Pourquoi  fuir  ,  fous  l'hymen ,  les  maux  qui  s'y  ren- 
contrent ? 
Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  mon- 
trent ; 
Faire  ,  pour  me  venger ,  des  efforts  fuperflus  ; 
Et  me  piquer  d'honneur,  quand  je  n'en  avois  plus  ? 
Pourquoi ,  fot  que  j'étois...!  Mais  il  faut  me  réfoudre  ; 
Et,  puifque  fans  témoins  on  ne  fçauroit  m'abfoudre. 
Que  je  ne  puis  enfia  me  fauver  qu'à  ce  prix , 

K  V 
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Que  Ton  prenne  le  foin  de  chercher  Béatrix , 
Et  qu'on  l'amène  ici. 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  vous  ramènei^ 
Cependant ,  remenez-le  en  la  chambre  prochaine. 


Fin  du  quatrième  A^c, 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DOM   LOPE  ,    CONSTANCE. 

D.    L  O  P  E. 

Ien  ne  s'oppofe  plus  à  mes  jufles  fou- 
haits , 

Tout  flatte  mon  amour ,  Madame  ,  & 
déformais 

En  vain  près  de  mes  feux  une  autre  flamme  brille  ; 
Vous  fçavez  quel  malheur  menace  BernadiUe, 
On  lui  fait  fon  procès ,  &  fon  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faifiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez,  Madame,  &  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  raiTaifm  de  fa  femme  ; 
Mais  le  ciel ,  irrité  du  mépris  de  mes  feux  , 
Refufe ,  en  ma  faveur ,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-] e  me  flatter,  par  le  malheur  d'un  au^re. 
Qu'aux  volontés  du  fort  vous  foumettrez  la  vôtre  ? 
Frédéric  m'a  tout  dit  :  fuj'en  crois  fon  aveu..., 

CONSTANCE, 

Hé  bien? 

D.     L  O  P  E. 

Je  vous  verrai  récompenfer  mon  feu. 
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CONSTANCE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit } 

D.    LOFE. 

Qu'il  fçavoit  la  manière 
De  nous  unir  tous  deux,  &  qu'à  votre  prière 
Il  rompoit  un  hymen  à  votre  amour  fatal. 
"Et  vous  voyez  Qii^n  qu'il  ae  s'y  prend  pas  maU 

CONSTANCE, 

il  faut  fur  cet  aveu  que  je  vous  défabufe: 

Auffi  bien  de  l'amour,  l'amour  même  eft  l'excule* 

Je  craignois  cet  hymen,  je  ne  le  puis  nier; 

Et  je  me  fuis  enfin  réduite  à  le  prier 

J3'en  empêcher  l'effet,  mais  c'eff  dans  l'efpérance 

Que  ma  main  de  fes  foins  feroit  la  récompenfe. 

Je  l'aime ,  &  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  fecret^ 

/e  trahis  votre  amour ,  &  peut-être  à  regret. 

D.     L  O  P  E. 

Ma  flamme ,  qui  veut  bien  le  régler  fur  la  vôtre ,. 
Après  un  tel  aveu ,  vous  en  veut  faire  un  autre  ;. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  fi  doux > 
Madame  y  Frédéric  ne  fçauroit  être  à  vous. 

CONSTANCE. 

Il  ne  peut  être  à  moi  ? 

D.    L  O  P  E. 

Votre  cœuf  en  foupirei 
CONSTANCE. 

(Quelle  en  eft  la  raifon  ? 

D.    L  O  P  E. 

Je  II  gfe  vous  la  dîre-^ 
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Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit  :  mais  par  fon  entretien 
Je  m'en  fuis  bien  douté» 

CONSTANCE. 

Quoi  !  je  n'en  fçaurai  rien? 
Ne  diffimulez  point ,  parlez. 

D.    L  O  P  E. 

La  bien-féancej 
Sur  un  pareil  fujet ,  me  condamne  au  iilence. 

CONSTANCE. 

Mais  de  quoi ,  fur  ce  point,  vous  êtes- vous  douté? 

D.    L  O  P  E. 

Que  le  pouvoir  lui  manque  ,  &  non  la  volonté  ; 
Que  fa  main  à  vos  teux  mêleroit  trop  de  glace  ; 
Que  du  ciel,  en  naiilant,  il  eut  quelque  dilgrâce; 
Et  que  ,  de  votre  hymen  l'Amour  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout^ 

CONSTANCE. 

A  de  pareils  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre* 

D.    LOFE. 

Frédéric  yieiit  ici ,  qui  pourra  vous  l'apprendre^ 
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SCÈNE     IL 

DOM  LQPE  ,  JULIE  ,   CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

DOis-je  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  foi  ? 
Fi  édéric ,  votre  cœur  ne  fçauroit  être  à  moi  ? 
Après  tant  de  fermens ,  Dom  Lope  eft-il  croyable? 

JULIE. 

Son  récit  me  fait  tort,  mais  il  eft  véritable  ; 
Et  mon  cœur ,  qui  tantôt  vous  juroit  amitié , 
Vous  vouloit  pour  amie  ,  &:  non  pas  pour  moitié: 
Le  ciel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obftacle , 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  fans  miracle. 

CONSTANCE- 

U  s'en  fait  quelquefois  ,  quand  de  juftes  fouhaits....' 

JULIE. 

Madame,  il  eft  de  ceux  qui  ne  fe  font  jamais» 
Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  faffiez  choix  d'un  autre; 
Vous  n'êtes  pas  mon  fait ,  je  ne  fuis  pas  le  vôtre, 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  j'en  ai  bien  du  regret. 

CONSTANCE. 

Peut-on  fçavoir  pourquoi? 

JULIE. 

Ce  n'efl  plus  un  fecret^ 
L'hymen  m'engage  ailleurs,  ôc  je  nepuis».^ 
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CONSTANCE. 

Quoi  I  traître  ! 
Vous  êtes  marié  ? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  ! 
Eft-ce  un  crime  fi  grand  que  d'être  marié  ? 

CONSTANCE. 

Pourquoi  me  le  nier  ? 

JULIE. 

Je  Tavois  oublié  : 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rendroit-il  coupable  ? 
Pour  être  fous  l'es  loix ,  en  eft-on  moins  aimable  è 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet , 
Il  n'efl  pas  fi  févère  ;  &  ,  quand  on  s'y  ibumet. 
S'il  falloit  renoncer  à  la  galanterie , 
On  ne  s'engageroit  à  l'hymen  de  fe  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi,  vous  fçachant  engagé  fous  fa  loî^ 
Vous  flatter  hautement  de  l'efpoir  d'être  à  moi  ? 

JULIE. 

Malgré  l'hymen ,  aimant  les  amitiés  nouvelles , 
J'ai  tait  vœu  folemnel  d'aimer  toujours  les  Bdles  : 
Vous  êtes  de  ce  nombre;  &  je  vous  ferois  tort,. 
Si  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez  ce  tranfport^ 
Puifque  je  ne  puis  plus  écouter  votre  flamme \ 
Que  i'hymen,,»» 
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JULIE. 

Voulez- vous  époufer  une  femme  ? 

CONSTANCE. 

Vous,  femme? 

JULIE. 

Jugez-en. 

CONSTANCE. 

Je  n'en  fçaurois  douter. 

J  U  L  I  E,  <i  Dom  Lope. 
Un  femblable  rival  n'eft  pas  à  redouter, 

D.    LOPE. 

Pardonnez  au  tranfport  dont  j'eus  l'âme  faifie, 
Vous  donniez  de  l'amour ,  &  de  la  jaloufie. 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguifement  ? 

JULIE. 

Entrez ,  pour  le  fçavoîr ,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  furprendre  X 
Bernadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre  , 
Et  Tes  plaintes  pourront  vous  divertir,  je  croi , 
Alors  que  vous  fçaurez,,.,  Ilpai-oit,  fuiyez-moi. 
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SCÈNE    I  I  L 

BERNADILLE,  feul. 

EN  vain  tu  me  livres  bataille , 
Rigoureux  &  cher  point-d'honneur  3 

Le  gibet  me  fait  trop  de  peur, 

11  faut  que  nous  rompions  la  paille  : 
Aufllbien  vainement  je  voudrois  m'en  piquer; 

Celui  qui  me  vient  d'attaquer  , 
Me  prefie  de  trop  près ,  il  eft  impitoyable  ; 
J'ai  perdu  mon  crédit,  6i  j'en  fuis  convaincu; 

Puifque  je  ne  fuis  pas  croyable. 

Quand  je  dis  que  je  fuis  cocu. 

Frédéric  veut  que  je  le  prouve,' 

Et  je  n'en  ai  qu'un  feul  témoin; 

En  cor  dans  un  fi  grand  befoin , 

C*eft  un  bonheur  que  je  le  trouve. 
Ceux  qui  fouifrent  en  paix  un  affront  fi  commun  ; 

Trouveroient  cent  témoins  pour  un  ; 
C'eft  à  n'en  point  trouver  que  leur  recherche  eft 

vaine  ; 
Leur  honte  les  fait  vivre  ;  &  plufieurs  que  je  '^oi. 

S'ils  s'en  vouloiont  donner  la  peine. 

Le  prouveroient  bien  mieux  que  moi. 

En  vain  pour  tâcher  de  m'abattre  , 
L'honneur  me  crie  à  hau'.e  voix , 
■Que  l'on  n'eft  pendu  qu'une  fois , 
Et  qu'on  peut  être  cocu  quntre  ; 
Que ,  de  ces  deux  affrons ,  le  moindre  eft  de  mourir  ; 
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La  peur,  qui  me  vient  fecourir, 
Avecque  ce  que  j*ai  de  penchant  à  l'entendre. 
Fait  que  je  lui  réponds  d'un  ton  plus  vigoureux , 
Que  l'affront  de  fe  laiffer  pendre 
Me  femble  le  plus  grand  des  deux. 

'  Suivons  donc  cette  noble  envie , 

Écoutons  toujours  cette  peur; 

Tâchons  d'abréger  notre  honneur. 

Afin  d'allonger  notre  vie. 
Je  paffe  pour  un  fot,  en  faifant  un  tel  choix; 

Mais  je  ne  le  fuis  qu'une  fois  ; 
Et  je  le  ferois  deux,  fi  je  me  laiffois  pendre. 
Ne  balançons  donc  plus  ;  & ,  dans  un  tel  befoin, 

Puifque  je  ne  puis  m'en  défendre, 

Faiions  jafer  notre  témoin. 


SCÈNE     IV. 
OCTAVE,  BÉATRIX,  BERNADILLE, 

BERNADILLE. 

J  'Appercois  Béatrix ,  fa  préfence  m^  flatte. 

(  A  Oàave,  ) 
Monfieur,  cette  matière  eft  un  peu  délicate  ; 
Que  l'on  nous  iaifle  feuls. 


COMÉDIE.  Î3Ç 

SCÈNE     V. 

BERNADILLE,BÈATRIX. 
B  É  A  T  R  1  X. 

v^  Ue  voulez-vous  de  jnoi  ? 

BERNADILLE. 

Mon  fort  dépend  de  toi. 

B  É  A  T  R  I  X. 

De  moi,  Monfleur? 

BERNADILLE. 

De  toi: 
Il  y  va  de  ma  vie ,  &  la  chofe  me  touche  ; 
Tu  peux  me  la  fijuver ,  &  deux  mots  de-ta  bouche 
Mettront  en  fureté  ma  vie  &  mon  repos. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Dites-moi  donc,  Monfieur,  promptement  ces  deux 
mots. 

BERNADILLE. 

Tu  les  diras  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Sans  doute. 

BERNADILLE. 

^    ^  .  Et  même  en  la  préfence 

Du  Prévôt? 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Pourquoi  non  ? 

BERNADILLE. 

Après  cette  affurance  J 
Je  fuis  hors  de  danger,  &  j*en  fuis  convaincu. 
Hé  bien  !  tu  diras  donc... 

B  É  A  T  R  I  TC 

Quoi  ? 

BERNADILLE. 

Que  j'étois  cocu  î 
Ce  font-là  les  deux  mots  que  je  voulois  t'apprendre. 

B  É  A  T  R  I  X. 

yous  vous  moquez,  Monfieur,  &  me  voulez  fur*- 
prendre. 

BERNADILLE. 

Nullement.  , 

B  É  A  T  R  I  X. 

Vous  voulez,  Monfieur, vous  divertir^ 
BERNADILLE. 
Morbleu  !  tu  le  diras,  quand  tu  devrois  mentir. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Je  n'ai  garde ,  Monfieur  :  l'infamie  efl  trop  grande. 

BERNADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas  ?  Tu  veux  donc  qu'on  me  pende  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quoi  l  vous  pendre  ?  Et  la  çaufe  ? 
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BERNADILLE. 

Ah!  difcours  fuperflusî 
C*eft  que  Ton  pend  les  gens  qui  ne  font  pas  cocus. 
Curieux  animal,  dont  la  lotte  prudence 
Voudroit  de  notre  honneur  cacher  la  décadence, 
Dis  ce  que  l'on  te  dit. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais  de  grâce ,  Monfieur , 
Songez  qu'un  tel  rreu  vous  va  perdre  d'honneur. 

BERNADILLE. 

Va,  j'ai  pour  m'en  détendre,  une  rai  on  trop  forte; 
L'homme  n'eftplus  cocu,iorlque  fa  femme  eft  morte. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais,  Monfieur ,  cet  affront  vous  doit  combler  d'en- 
nuis. 

BERNADILLE. 

Mais  je  ne  veux  pafler  que  pour  ce  que  je  fuis. 

B  É  A  T  R  I  X.. 
L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre..,. 
BERNADILLE. 

Quand  l'honneur  eft  trop  cher  ,    il  faut  le  laiffer 
vendre. 

B  É  A  T  R  I  X. 

* 

Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté.... 

BERNADILLE. 
Si  je  ne  l'étois  pas ,  je  veux  l'avoir  été. 
B  É  A  T  R  I  X. 

Vous,  vcs  parens,  Monfieur,  &  vos  amis..,. 
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B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Encore  ! 
B  É  A  T  R  I  X. 

Se  moqueront  de  vous. 

BERNADILLE. 

Indocile  pécore, 
Efprît  contrariant ,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  fe  moquent  de  moi,  quand  je  ferai  comme 
eux? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Hé  bien!  ordonnez  donc  ce  qu'il  faut  que  je  die. 

BERNADILEE. 
Ceft  parler  de  bon  fens.  Tu  connoiflbis  Julie  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

OuijMonfieur. 

BERNADILLE. 

Il  faut  donc ,  tout  fcrupule  vaincu , 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Qu'eft-ce  donc  qu'un  cocu,  Monfieur,  ne  vous  dé- 
plaife  ? 

BERNADILLE. 

La  queftion  eft  neuve  !  ah  !  tu  fais  la  ni^ife  l 

B  É  A  T  R  I  X. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'eft,  je  prétends.... 

BERNADILLE. 

Tu  veux  donc  le  fçavoir  ?  Cefl  quand  en  même 
temps 
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On  fait  fympathifer  ,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe , 
Un  mariage  en  huile ,  avec  un  en  détrempe  ; 
■Quand  une  femme  prend  un  galant  en  fon  choix  ; 
Que  d'un  lit  fait  pour  deux ,  elle  en  fait  un  pour  trois  ; 
Et,  qu'enfin  fe  faifant  confoler  de  l'abfence.... 
Maugrébleu  de  la  mafque,  avec  fon  innocence l 

B  É  A  T  R  I  X. 

Si  ce  n'eft  que  cela,  Monfieur,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERNADILLE. 

Ah  !  je  t'étranglerai. 
Mon  honneur  eft  défunt,  la  chofe  eft  trop  certaine, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Pour  me  faire  mentir,  votre  colère  eft  vaine.        "" 

BERNADILLE. 

Et  l'homme  que  tu  fçais  qui  fortoit  de  chez  moi,    . 
D'avec  qui  venoit-il  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

D'avec  moi. 

BERNADILLE. 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'inftant ,  &  j'admire.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Un  poignard  à  la  main,  vous  me  le  fîtes  dire; 
7e  n'ôfai  le  nier. 

BERNADILLE. 

Il  n'en  étoit  donc  rien? 
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B  É  A  T  R  I  X. 
Rien  du  tout. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Et  ma  femme  ? 
B  É  A  T  R  l  X. 

Elle  vivoit  fort  bien» 

BERNADILLE. 

Elle  ne  donnoit  point  au  galant  audience  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 
Non. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  voyoit  perfonne  en  notre  abfence  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

C'eft  en  vain  que  quelqu'un  s  y  feroit  attendu. 

BERNADILLE. 

Quoi!  jamais.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Non  ;  jamais. 

BERNADILLE. 

Ah  î  me  voilà  pendu  î 
Ah  !  langue  de  ferpent  1  Mégère  abominable  ! 
Écume  de  l'enfer!  organe  du  grand  diable! 
Je?  crus  trop  aifément  ton  funefte  rapport. 
Je  voulus  la  punir ,  &  je  caufai  fa  mort. 
Je  pris  loccafion  à  ma  vengeance  offerte , 
Mon  amour  en  fureur  précipita  fa  perte  ; 
Croyant  de  fon  forfait  être  aiïez  convaincu , 

Et, 
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Tt,  pour  comble  de  maux ,  je  ne  fuis  pas  cocu. 

Enfin,  de- ion  trépas,  tu  fus  la  feule  caufe  ; 

Pour  t'en  mettre  à  couvert ,  fais  du  moins  quelque 

chofe  ; 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais  dans  un  tel  befoin  , 
Par  grâce  ou  par  pitié ,  fers-moi  de  faux  témoin; 
Soutiens  que  je  l'étois  ,    puifqu'il  laut  qu'on  t'en 

croie  ; 
Prouve-le,  fi  tu  peux:  j'en  aurai  de  la  joie; 
Afîure  mon  repos,  &  j'aurai  foin  du  tien. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais  comment  le  prouver  enfin,  s'il  n'en  efl:  rien  ? 
La  vérité,  Monfieur ,  m'oblige  à  m*en  défendre, 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Faute  d'un  faux  témoin,  faut-il  me  laiffer  pendre  ? 
Mais  après  avoir  mis  mon  époufe  au  tombeau, 
Avant  qu'être  pendu,  je  ferai  ton  bourreau. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Au  fecoursî 

BERNADILLE. 

Mon  malheur  te  deviendra  funede. 


Montf.  Tome  IL 
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SCÈNE     V  I. 

OCTAVE,    B  E  RNA  D  I  LLEy 
B  È  A  T  R  I  X. 

OCTAVE. 
JJ  'Où  vient  ce  bruit  ? 

BERNADILLE. 

De  moi ,  qui  jouois  de  mon  refle. 
Otez-la  moi  d'ici. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Voyez  ce  v.ieux  portrait , 
Qui  veut  être  cocu ,  malgré  que  l'on  en  ait.  ! 


SCÈNE     VII. 
OCTAVE,  BERN ADILLE. 

O  C  T  A  V  E. 

JL  Rédéric  vous  veut  voir ,  entrez  dans  cette  falle. 

(  A  part.  ) 
Qu'il  çft  furpris  I 

BERNADILLE. 

Enfin  ma  peine  eft  fans  égale , 
Ma  femme  efl:  morte ,  &  rien  ne  ïi?e  peut  fecourir  ; 
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Elle  étoit  innocente ,  &  je  l'ai  fait  mourir  ; 

Cet  injufte  trépas  demande  une  vi6lime; 

La  vertu  fait  ma  honte ,  &  le  malheur  mon  crime  : 

Le  défordre  où  j'enfuis  ne  peut  s'imaginer. 

Mais  je  vois  Frédéric  qui  va  me  condamner. 

Je  penfe ,  en  le  voyant ,  voir  devant  moi  ma  femme  ; 

Le  friffon  de  la  mort  m'a  déjà  faifi  l'âme. 


SCÈNE    VIII. 
JULIE  ^  OCTAVE^  BERNADÎLLE. 

J  U  L  LE. 

JH,  É  bien  !  votre  témoin  flatte-t-il  votre  efpoir  ? 
BERNADILLE. 

Hélas  !  j'ai  plus  d'honneur  que  je  n*en  veia  avoir. 
JULIE. 

Tu  vois,  par  le  trépas  de  cette  malheureufe. 
Le  péril  où  t'a  mis  ton  humeur  ombrageufe. 

BERNADILLE. 

3\u  commis  un  grand  crime,  &  je  le  vois^r(M>  bien  • 
Mais  fi  j'étois  cocu,  cela  ne  feroit  rien,  ' 

JULIE. 

Il  femble  que  tu  fois  fâché  de  ne  pas  Tétre; 

BERNADILLE. 
J'en  fuis'au  défefpoir,  vous  le  pouvez  coniioîtr^  • 
L<is  p;eurs  que  je  répands  VQus  difent....  "  ' 

Lij        - 
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JULIE. 

Voudrois-tu 
Que  le  cœur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu; 
Que  pour  toi...  .^ 

BERNA  DILLE. 

Plût  au  ciel,  pour  me  fauver  la  vie  à 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie  ! 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  foin. 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  timoin  I 

J  U  L  I  E. 

Ainfi,  fur  ce  fujet,  tu  n'a^s  plus  de  reiTource. 

BERNADILLE. 
Non;  que  votre  bonté,  mes  larmes  &  ma  bourfe, 

JULIE. 
C'eft  un  foible  fecours,  &  je  dois  obferver.,,, 

BERNADILLE. 

Quoi!  je  ferai  pendu  ? 

J  U  L.  I  E. 

Rien  ne  peut  t'en  fauver. 
Ne  pouvant  pas  prouver  cju'elle  t'ait  fait  d'outrage. 

BERNADILLE. 

Morbleu!  pourquoi  prenois-je  une  femme  fi  fage? 
Hélas  l  une  coquette  étoit  bien  mieux  mon  fait. 

JULIE, 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excufer  ton  forfait. 
Je  ne  puis  te  fauver  :  choifis ,  pour  ton  fupplice , 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punifie  i 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  eftort* 
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BERNADILLE. 

Quel  choix,  fi  je  ne  puis  me  fauver  de  la  mort  ? 
Et  que  m'importe  enfin  ,  s'il  faut  qu'on  me  punifle  l 
Qu'on  allonge  mon  corps,  ou  bien  qu'on  l'accour-^ 
cilTe  ? 

JULIE. 

N'importe ,  puifqu*enfin  tu  te  vois  convaincu* 

B  E  R  N  AD  I  L  L  E. 

Hé  bien  !  s*ll  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Que  deux  heures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre^ 
On  me  fafle  brûler  pour  avoir  de  ma  cendre , 
Cela  doit  être  rare. 

JULIE. 

Oui,  tu  feras  content. 
Oflave,  faites  tout  préparer  à  l'inflant. 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  faflfe , 
Il  folt  exécuté  dedans  la  grande  place. 

OCTAVE. 

J'avois  prévu  votre  ordre ,  &.,  tout  eft  déjà  prêt. 


Li3 
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SCÈNE    I  X. 
BERNAD  I  LIE  ^  JULIE. 

BERNADILLE. 

MIféricore  !  hélas!  modérez  cet  arrêt; 
Ah  l  Monfieur  le  Prévôt ,  que  la  pitié  vous 
touche. 

JULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

BERNADILLE. 

Deux  mots  de  votre  bouch« 
Peuvent,  aV'ec  Thonneuf ,  rétablir  mon  eipoir. 

SCÈNE    X. 

OCTAVE,  JULIE,  EERMADILLE. 

OCTAVE. 
jj  Om  Lope  avec  Confiance.,.. 
JULIE. 

Hé  bien  } 

OCTAVE. 

Viennent  vous  veîr; 


r 
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JULIE. 
Tudevois.... 

OCTAVE. 

Parlez  bas ,  ils  font  à  cette  porte» 
JULIE. 

lis  prennent  mal  leur  temps.  Qu'ils  avancent,  n'im- 
porte. 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

D.  LOPEy  CONSTANCE^  JULIE^ 
OCTAVE,  BERNADILLE. 

CONSTANCE. 

Jl   Ouvons-nous  efpérer  une  grâce  de  vous  ? 

JULIE. 

L'honneur  de  vous  fervir,  Madame, m'eft  trop  dou<. 
Pour  vous  la  refufer  :  j'honore  trop  Confiance. 

CONSTANCE. 

Mais,  puis-je  faire  fond  deflus  cette  afTurance  ? 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort. 

CONSTANCE. 

Hé  bien  !  s'il  efl  aihfi  ,' 
Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  ; 
Je  demande  fa  grâce ,  il  faut  que  je  l'obtiertne. 

Liv 
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D.    L  O  P  E. 

Je  joins,  pour  vous  fléchir,  ma  prière  ii  la  fienne. 

BERNADILLE. 
Quel  excès  de  bonté  ! 

JULIE. 

Mais  cela  ne  fe  peut  ; 
Il  eft  trop  criminel. 

CONSTANCE. 

Mais  Confiance  le  veut, 
JULIE. 

Madame,  rç|vez-vous  de  quel  crime  onl'accufe? 

CONSTANCE. 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  fervir  d'excufe. 

JULIE. 

Mais..., 

CONSTANCE. 

Vous  me  refufez  î  avant  que  de  partir..,., 

JULIE. 

Fuifque  vous  le  voulez,  il  y  faut  confentir. 

BERNADILLE. 

Que  mon  bonheur  efl  grand  î 

JULIE. 

Il  efl  libre  ,  Madame  , 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

BERNADILLE. 

Sans  doi\te ,  vous  avez,  à  ce  que  je  pub  voir. 
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Quelque  maître  iTe  en  chambre,  &  voulez  la  pourvoir? 

JULIE. 

Votre  honneur  m'eft  trop  cher,  &  je  vous  rends  la 

vie, 
Pourvu  qu'avec  plalfir  vous  repreniez  Julie. 

BERNADILLE. 

Oïl  diable  la  reprendre  ?  Hélas  1  je  meurs  d'effroi  l 
Qui  pourra  me  la  rendre  ? 

JULIE. 

Ingrat,  ce  fera  mol  > 
La  voilà. 

B  E  RrN  A  D'I  E  L  E. 

Vous ,  Ji'iîie  ?  Àh  1  comble  d'ail égrefle  ! 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tîndreire  ? 
Comment  t'es-tu  lauvée  t  Ah  I  que  mon  déplaifir..», 

JULIE. 

C*eil  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loiflr. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Ce  frippon  de  Prévôt ,  dedans  cette  journée , 
M'a  donné  de  la  peur... 

JULIE. 

Vous  me  Taviez  donnée. 
Le  foupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain.... 

BERNADILLE. 

(  A  Confiance.  ) 
H  fuffit.  Recevez  Dom  Lope  de  ma  main; 
Allons,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre , 

Lv 
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Concluant  votre  hymen,  reriouveller  le  nôtres 
Et  dire  à  nos  amis,  qui  me  croy oient  pendu , 
Que  k  juge  &  partie  a  tait  ce  qu'il  a  dû. 


FI  N, 


LE   PROCÈS 

DELA  FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE; 

Donnée  pour  la  première  fois  en  t66çf. 


Lv, 
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ACTEURS. 

O  R  O  N  T  E ,  mari  de  Dorîmène. 

ZÉLAN,  7    .    .    „^ 

>  Amis  d  Oronte» 
DORANTE,  3 

DORIMÈNE, 

LUCINDE, 

LI  DIANE, 

AMARANTE, 

CÉLIANTE, 

UN   P  A  G  E  de  Dorimène» 


Dames  vêtues  en  Ju- 
ges ,  qui  examinent  la 
pièce  de  la  femme  ju- 
ge &  partie. 


La  Scène  cjî  k  Parh^ 


LE  PROCES 

DELA  FEMME 
JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE     PREMIER  E* 

O  R  O  N  T  E ,    Z  È  L  A  N. 

Z  É  L  A  N. 

^  'Oii  te  vient  ce  chagrin ,  ne  le  peut-on 
fçavoir  ? 

O  R  O  N  T  E. 

LaiiTe-moi» 

Z  1  L  A  N. 

Mais  encor  ? 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  au  déferpoir  : 
Souffrir  un  tel  malheur ,  m'eft  un  trop  gi  and  martyre  , 
Pour  y  joindre  ,  Zélan,  celui  de  te  le  dire. 

Z  É  L  A  N. 

II  faut  que  je  le  içache  ou  de  force  ou  de  gré , 

Si  tu  ne  le  dis  pas ,  je  le  devinerai. 

N'eft-ce  point  que  le  Roi,  d'un  œil  un  peu  févère?..» 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ;  ce  n*eft  point  cela  ;  le  Roi  me  confidère. 

ZÉLAN, 

Il  faut  donc  que  Fobjet  qui  captive  ton  cœur. 

Ait  reçu  ta  tendiefle  avec  quelque  froideur  ? 

Ou  que  quelque  rival ,  pour  traverfer  ta  flamme...* 

O  R  O  N  T  E. 

Plût  au  ciel! 

ZÉLAN. 

.  Qu'eft-ce  donc  qui  trouble  amfi  loa  âme  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ;  mon  mal  ne  fe  peut  concevoir  ■  u'à  demi. 

ZÉLAN. 
Il  eft  donc  bien  cruel  l  c'eft  la  mort  d*un  ami  l 

O  R  O  N  T  E» 
Non, 

Z  É  L  A  N* 

Ceft  uae  querelle  l 
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O  R  O  N  T  E. 

Ah  l  pourrois-je  me  plaindre  ?...• 

Z  É  L  A  N. 

Un  procès  crlniinel,  dont  Tiffue  eft  à  craindre  ? 

O  R  O  N  T  E. 
C'eft  pis. 

Z  É  L  A  N. 
Ceftpis! 

O  R  O  N  T  E. 

Ceft  pis. 

Z  É  L  A  N. 

Je  fuis  tout  effrayé* 
Que  pourroït-ce  être  enfin  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  me  fuis  marié»' 

Z  É  L  A  N. 

Je  ne  m*ëtonne  plus  de  ta  mélancolie. 
De  quand  l 

O  R  O  N  T  E. 

Depuis  hiût  jours ,  j'en  ai  fait  la  foHei 

Z  É  L  A  N.  • 

Ceft  pour  en  être  las. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  crève  de  dépit, 
Z  È  L  A  N. 
Ma  foi,  rhymen  n*eft  doux  que  pendant  une  nuiti 


15^        lE  PROCÈS  DE  LA  FEMME 

Se  charger  d'une  femme,  eft  une  fotte  envie , 
Qui  d'un  cuilant  remords  le  voit  bien-tôt  fuivie. 
Il  faut ,  pour  quelques  ans,  te  réfoudre  à  foufFrir. 
Que  veux-tu?  C'eft  un  mal  qui  ne  fe  peut  guérir, 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  mal  me  feroit  doux,  fi ,  dans  mon  mariage, 
J'avois  fçu  faire  choix  d'une  perfonne  fage, 

Z  É  L  A  N. 

Quoi  donc  !  admires-tu  que  déjà  ta  moitié 

Se  prévaut  du  lien  ?  Que  tu  me  fiis  pitié  l 

Tu  crois  donc  pour  toi  feul  avoir  pri:>  une  femme  ? 

Pauvre  infenfé  !  va,  va,  défabufe  ton  âme. 

La  mode  adoucira  tes  plus  cruels  touimens, 

Si  tu  n'as  que  la  peur  d'être  un  mari  du  temps. 

A  quoi  fert  un  mari,  fmon  de  couverture , 

Pour  fe  mettre  ^à  l'abri  des:  traits  de  la  cenfure? 

Nulle  femme  aujourd'hui  ne  donne  là-dedans. 

Que  pour  favorifer  fûrement  fes  gal-ins  : 

Si, ce  n'étoit  la  peur  d'être  un  peu  trop  féconde. 

L'on  en  verroit  fort  peu  fe  marier  au  monde; 

Et  la  honte  eil  l'appui  du  lien  conjugal. 

O  R  O  N  T  E. 

Ma  femme  m'eft  fidelle ,  ah  l  n'en  jugez  point  mal. 

Z  É  L  A  N.. 

Quoi  !  ta  femme ,  mon  cher ,  dans  fa  galanterie, 
îv'e  pouffe  pas  le  jeu  plus  fort  que  raillerie? 

O  R  O  N  T  E. 

Noû. 

Z  É  L  A  N, 

Je  te  plains* 
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O  R  O  N  T  E. 

Pourquoi  ? 

Z  É  L  A  N. 

Par  quelques  billets  douy. 
Tu  ne  découvres  point  qu'elle  ait  de  rendez-vous  ? 

O  R  O  NT  E. 

Non. 

Z  É  L  A  N. 

Fort  mal.  Nul  blondin ,  armé  d'un  fot  mérite  ; 
Ne  vient  point,  quand  tu  fors,  pour  lui  rendre  vifite? 

O  R  O  N  T  E. 

Non. 

Z  È  L  A  N. 

Malheureux  !  fon  cœur  n*a  point  de  paflion? 

O  R  O  N  T  E. 

Non. 

Z  É  L  A  N. 

Point  d'intrigues? 

O  R  Ô  N  T  E. 

Non. 

Z  É  L  A  N. 

Point  de  commercf? 
O  R  O  N  T  E. 

Enfin ,  ce  n  eft  pomt-là  le  fujet  qui  m'afflige. 

Z  É  L  A  N. 
Tu  n'es  point  coçuf 
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O  R  O  N  T  E. 

Non. 

Z  É  L  A  N. 

Tant-pis....  tant-pis,  te  dis-je,; 

O  R  O  N  T  E. 

Hé  !  pourquoi  donc  tant-pis  ? 

Z  É'  L  A  N. 

Ah  l  dîfcours  fuptrfluil 
Cefl  que  Ton  pend  les  gens  qui  ne  font  pas  cocus» 
Mais  ce  qui  te  doit  faire  une  peine  infinie , 
C'eft  que  l'on  te  pendra  ieul  de  ta  compagnie. 
Garde-toi  bien  ainfi  de  dire  toujours  non. 
Où  diable  as-tu  péché  cette  fotte  guenon? 
Pour  n'être  point  coquette,  il  faut,  fur  ma  parole, 
Ou  qu'elle  foit  bien  larde ,  ou  qu'elle  foit  bien  folle» 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  Tas  dit,  elle  eft  folle, 

Z  É  L  A  N. 

Oh  I  j'en  fuis  convaincu. 
Je  voudrois ,  pour  beaucoup ,  que  tu  fuffes  cocu. 

O  R  O  N  T  E. 

Que  t*a  fait  mon  honneur,  pour  confpirer  fa  perte  ? 

Z  É  L  A  N. 

Tu  îa  reléguerois  dans  une  île  déferte. 
Son  nom ,  c'eft  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Dorimène» 
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Z  É  L  A  N. 

Oh ,  oh  !  l'on  la  connoît. 
Qui  diable  te  l'a  fait  époufer  ? 

O  R  O  N  T  E. 

L'intérêt. 
Avide  de  Ton  bien,  fans  connoître  fon  âme. 
En  inoins  de  quatre  jours,  je  l'ai  prife  pour  femme* 

Z  É  L  A  N. 

En  moins  de  quatre  jours  !  c'eft  dans  ta  paffion 
Aller  bien  chaudement  à  la  conclufion. 

O  R  O  N  T  E. 

O  ciel  !  l'étrange  effet  d'un  aveugle  caprice  î 
Faut-il  m'être  immolé  moi-mêm^e  à  l'avarice  ? 
Tu  fçais  donc  quelle  elle  eft ,  &  qu'à  chaque  momens 
Elle  parle  de  vers ,  &  trace  des  romans  ? 
Quatre  autres  avec  elle  ont  allez  de  manie, 
Pour  vouloir  compofer  un  corps  d'académie  ; 
Et ,  trois  fois  la  femaine ,  en  fuprêmes  efprits. 
Elles  viennent  ici  peler  quelques  écrits  : 
Ce  jour  même  elles  font  fur  une  comédie» 

Z  É  L  A  N. 

Quelle  } 

O  R  O  N  T  E. 

La  femme-juge.  Admire  leur  folie; 
Si  tu  redes  ici.... 

Z  É  L  A  N. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
O  R  O  N  T  E. 
Tu  les  verras  tantôt  venir  en  magiflrats^ 
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Examiner  ici  fa  force  &  fa  folbleffe, 

Et  donner  un  arrêt  fanglant  contre  la  pièce. 

Z  É  L  A  N. 

Dans  un  fi  beau  deffein  je  les  veux  féconder. 
Je  me  fcns  en  humeur  de  la  vouloir  fronder  ; 
Et,  quoique  dans  le  fond  je  la  trouve  charmante, 
Parce  qu'on  l'applaudit,  &  que  chacun  la  vante. 
Je  tâche  à  la  détruire ,  &  je  veux  en  ce  jour , 
Cet  arrêt  à  la  main ,  braver  toute  la  Cour. 
Si  l'on  en  parloit  mal ,  je  la  foutiendrois  belle  ', 
C'eft  mon  ftile. 

O  R  O  N  T  E. 

Vraiment  !  ta  méthode  efl  nouvelle. 

Z  É  L  A  N. 

Qui  ne  contredit  point ,  n'eft  pas  un  bel  efprit. 
Aulîi-tôt  qu'à  la  Cour  quelqu'un  loue  un  écrit, 
Souve  n ,  ians  l'avor  vu ,  fans  connoillance  aucune , 
Je  me  bande  moi  feul  contre  la  voix  commune  ; 
Je  d's  qu'il  ne  vaut  rien....  11  faut  avoir  bon  fens.... 
Mais  ,  morbleu!  j'apperçois  un  de  fes  partifans; 
Nous  allons  quereller:  il  fe  tourmente  en  diable 
Pour  l'applaudir  i  &  moi,  pour  la  dire  effroyable. 
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SCÈNE    IL 

ORONTE  ,  ZÉLJN  ,  DORANTE. 

Z  É  L  A  N,  tf  Dorante, 
X    Our  croître  nos  débats  tu  viens  fort  à  propos» 

DORANTE. 

Sans  doute  vous  étiez  fur  quelque  grand  propos? 
Les  diicours  que  l'on  tient  dans  une  académie.... 

Z  É  L  A  N. 

Oui,  nous  nous  étendions  fur  ta  meilleure  amie. 

DORANTE. 

Ne  vous  y  jouez  pas,  je  fuis  un  peu  jaloux; 
Qui  donc  ? 

Z  É  L  A  N. 

La  femme-juge. 

DORANTE. 

Hé  bien!  qu'en  difiez-vous? 
Tu  t*ob{lines  toujours  à  la  dire  méchante  ? 

Z  É  L  A  N. 

Tu  t'obftines  toujours  à  la  dire  touchante  ? 
Approuver  du  comique ,  eft  d'un  efprit  rempant. 
Mais  quoi  î  fi  d'applaudir  il  te  démange  tant. 
Les  Racine  ,  morbleu  1  les  Boyer,  les  Corneilles , 
Produifent  toui  les  jours  tant  de  rares  merveilles  l 
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Quoi!  l'on  voit  aujourd'hui  leurs  ouvrages  polis," 
Bien  loin  d'être  admirés ,  remper  dans  leurs  efprits  , 
Malgré  de  leurs  beautés  &:  de  leur  excellence 
La  pompe  ,  l'énergie  &  la  magnificence  ; 
Malgré  des  vers ,  morbleu  !  des  vers  tout  tranfportés  ; 
Cependant  qu'un  auteur ,  par  des  obfcénitès , 
Palî'e  au?i  yeux  de  la  Cour  pour  un  efprit  tort  rare  I 
Fit-on  pour  le  mérite  un  iiécle  plus  barbare? 

DORANTE. 
Tu  t'échauffes.  Les  goûts  ne  font-ils  pas  divers  ? 
O  R  O  N  T  E. 

Il  efl:  vrai  que  le  fiécle  eft  tout-à-fait  pervers; 
Et  Ton  voit  préférer  des  bailelTes  comiques. 
Aux  charmes  éclatans  des  pompes  héroïques. 
Peu  de  gens  en  ce  temps  aiment  le  férieux; 
Cependant  voit-on  rien  de  fi  beau  fous  les  cieux  ? 
Voir  fans  aucun  péril  les  héros  de  l'hiftoire 
Affronter  les  hazards ,  pour  monter  à  la  gloire , 
Et  les  voir ,  enflammés  de  cette  noble  ardeur, 
Méprifer  les  appas  de  leur  vaine  grandeur! 
Quoique  peu  faflent  cas  de  ces  beaux  avantages , 
Ces  exemples  tracés  de  ces  grands  perfonnages  , 
Ne  font-ce  pas  pour  nous  tout  autant  de  leçons  , 
Pour  enhardir  nos  cœurs  aux  belles  actions? 
Infpirer  aux  guerriers  l'ardeur  &L  la  Voiilance  ; 
Infpirer  aux  amans  la  douceur ,  la  confiance; 
Affujettir  fes  fens  aux  loix  de  la  raifon; 
Reje  ter  de  l'orgueil  le  dangereux  poifon; 
Modérer  fes  tranfports  de  haine  &  de  vengeance  ; 
TJfer  de  fon  triomphe  avec  poids  &  prudence  ; 
Enfin ,  à  la  vertu  ramener  tous  les  cœurs , 
Sont-ce  pas  les  fujets  des  veilles  des  Auteurs? 
Mais  oii  donc  efl  l'honneur  de  la  fcène  Françaife , 
Si  l'on  Y  fouffre  ainfi  triompher  la  fadaife  ? 
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Un  théâtre  où  Ton  voit  fans  ceffe  la  vertu 
Remporter  la  vidoire,  &  le  vice  abattu; 
Et ,  fi  l'on  y  fait  voir  régner  la  tyrannie , 
Ce  n'eft  que  pour  la  voir  à  la  fin  mieux  punie. 

Z  É  L  A  N. 

Pour  voir  la  femme-juge  on  le  caffe  le  cou; 
Et  je  ne  dirai  pas  que  tout  Paris  eft  fou  ? 
Et  je  n'aurai  pas  droit ,  malgré  la  politique , 
De  pefter  hautement  contre  l'erreur  publique  ? 
Et  l'on  peut  m'affurer,  pour  juger  des  écrits , 
Que ,  dans  un  fi  fot  fiècle ,  il  eil  de  beaux  efprits  ? 
Un  grand  Prince ,  morbleu  1  dont  j'adore  les  traces , 
Qui  n'eut  que  du  dégoût  pour  des  chofes  fi  balTes , 
Fit  bien  voir  qu'en  lui  feul  réfide  le  bon  fens 
Des  plus  protonds  efprits  de  t;pus  nos  courtifans. 

DORANTE. 

Dis-moi ,  n'eft  il  pas  vrai  qu'on  voit  la  comédie 

Pour  divertir  l'efprit  de  fa  mélancolie  ? 

Et  pour  donner  relâche  aux  grands  attachemens...» 

Z  -É  L  A  N. 

Va,  va,  tu  ne  viendras  jamais  où  tu  prétends. 

DORANTE. 

S'il  eft  ainfi,  fans  trop  m'éri^er  en  Critique, 
Où  trouver  ce  plaifir ,  en  voyant  du  tragique? 
Encor  fi  ces  melîieurs ,  qui  font  du  férieux , 
Ne  faifoient  que  d^  vers  tendres  &  langoureux. 
Et  rendoient  olus  humain  leur  fuprême  langage , 
L'on  pourroit  fe  réfoudre  à  voir  un  grand  ouvrage» 
Mais  fi  Monfieur  l'auteurveut  étourdir  les  fots , 
Faut-Il  me  fatiguer,  entendant  ces  grands  mots , 
Qu'il  faut  entrecouper ,  pour  prendre  fon  haleine; 
Ses  vers  fuiïiiuis  encor  des  bouillons  de  fa  veine  ; 
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Et  voir ,  pouiTant  trop  haut  l'effort  des  paiîîons , 
Des  G'ecîimpertinens,  &  des  Romains  Galcons; 
Et  xl'un  ftile  d'acier,  écrivant  à  fa  mode  , 
Me  tuer  tout  d'un  coup  d'un  trait  de  période  ? 
Quoi  !  ne  voir  refpirer  que  carnage  &  qu'horreur; 
Voir  contre  fon  fujet  tonner  un  empereur; 
Apprendre  qu'un  héros ,  dans  ia  fureur  extrême , 
Pour  prévcn.r  la  mort,  s'eft  immolé  lui-même; 
Voir  faire  un  grand  tableau  qui,  pour  toutes  couleurs, 
N'a  que  du  fang ,  des  morts ,  des  cris  &  des  malheurs  ; 
Et  n'avoir  de  plaifirs  ,  dans  ces  douceurs  amères. 
Qu'autant  qu'on  peut  former  de  lugubres  chimères  ? 
X)is-moi,  mon  cher  Zélan,  parle  de  bonne  foi, 
Eft-ce  fe  divertir,  que  d'avoir  de  Teffroi? 
Eft-ce  un  fi  grand  plaifir,  que  de  verfer  des  larmes? 
Et  la  compainon  peut-^elle  avoir  des  charmes  ? 

ZÉLAN. 

Oui 5  je  le  foutiens ,  moi. 

DORANTE. 

Tu  trouves  des  appas... 

ZÉLAN. 

J'en  veux  trouver;  pourquoi  n'en  trouverois-je  pas  ? 

DORANTE. 
Mais  par  quelle  raifon  ? 

ZÉLAN. 

Belle  demande  à  faire! 
Par  la  feule  raifon  que  tu  dis  le  contraire. 

DORANT  E,i  Oronte. 

Ces  exemples  tracés,  dis-tu,  font  des  leçons 
Pour  enhardir  nos  cœurs  aux  belles  aétions? 

Oui; 
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Oui;  mais  pour  les  guerriers,  &  les  âmes  hautaines, 
Pour  tout  autre ,  dis-moi ,  ne  font-elles  pas  vaines  ? 
Pourvu  qu'un  courtifan ,  dans  fes  contorfions , 
Tourmente  fa  perruque ,  ajufte  Tes  canons  ; 
Qu'efclave  d'un  habit  fait  félon  fa  méthode. 
Il  s*érige  en  auteur  d'une  nouvelle. mode; 
Que  fans  ceffe  mouvant  fes  grotefques  r^flbrts , 
Il  agite  par  art  la  maffe  de  fon  corps , 
Et  que  d'un  faux  brillant  fon  âme  foit  charmée, 
Qu'a-t-il  befoin  d'apprendre  à  conduire  une  armée  ? 
Pourvu  qu'un  financier  fçache  en  fon  cabinet. 
Cloué  fur  fon  bureau,  dans  un  calcul  bien  net,- 
Sans  cefTe  accumuler  les  mille  fur  les  mille , 
Qu*a-t-*l  befoin  d'apprendre  à  forcer  un^  ville  ?  . 

Z  É  L  A  N. 

Ce  fçavoir  ne  nuit  point.*^ 

DORANTE, 

•Pourvu  qu'un  bon  marchand 
Sçache  mentir  en  diable,  &  tromper  finement, 
Et  qu'il  fafle  crédit  aux  gens  de  notre  trempe, 
Qu'a-t-il  befoin  des  loix  qu'on  garde  ,   quand  on 

campe  ? 
Pourvu  qu'un  Avocat,  pourvu  qu'un  Procureur, 
Sçachent  bien  gouverner  la  bourfe  du  plaideur. 
Qu'un  Juge  adjuge  à  Jean  les  biens  dûs  à  Guillaume, 
Qu'»nt-i:s  befoin  d'apprendre  à  régir  un  royaume  ? 
Dis-moi ,  ne  font- ce  pas  pures  illuhons?       • 
On  n'eft  point  affamé  de  ces  belles  leçons. 
Les  Officiers  du  Roi ,  quoi  qu'ils  en  aient  affaire , 
Les  écoutent  aflez,  &  n'en  profitent  guère. 
Le  com/ique  à  ton  goût  n'eil-il  pas  plus  charmant? 

Z  É  L  A  N. 
Je  me  pendrois  plutôt. 

Montf  Tome  IL  .  M 
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DORANTE. 

Ah  !  quel  aveuglement  ! 
Chacun  sY  divertit ,  fans  avoir  de  fatigue. 
Voir  conduire  à  ia  fin  aifément  une  intrigue  ; 
D'un  efprit  balancé  par  divers'incidens , 
Voir  glofer  à  propos  llir  les  vices  du  temps  ; 
Et  voir  faire  à  chacun ,  de  manière  galante , 
Dans  fon  ^enre  d'humeur,  fa  peintyre  parlante.... 

Z  É  L  A  N. 

Morbleu  1  le  grand  plaifir,  trop  fatiguant,  fâcheux,' 
Que  de  A^oir  un  fujet  tiré  par  les  cheveux, 
Chamarré  d'incidens  choquans  la  vrai-femblance , 
Former  des  attentats  contre  la  bien-féance  ! 
Jift-ce  un  fi  doux  plaifir,  cruel  perfécuteur , 
Que  d'entendre  chanter  injure  à  fon  honneur  ; 
N'entendre  pour  tous  vers  qu'une  profe  affamée^ 
Pleine  df  quolibets ,  &  pauvrement  rimée  ; 
Et  pour  rannement ,  voir  un  ^ot  m.al  vêtu , 
D'un  gefte  ridicule,  infulter  la  vertu, 
Et  s'appliquer  fans  ceiTe  à  faire  des  grimaces. 
Qui,  lur  l'honnêteté ,  font  cheoir  mille  dilgrâces? 

DORANTE. 

Cependant  tout  le  monde  î^mire  ces  beauté^, 
Z  É  L  AN.     ' 

Hé  !  c'eft  que  tout  le  monde  aime  les  faletcs. 
Pour  peu  qu'une  fottife  aujourd'hui  foit  fardée  , 
Bien  qu'elle  fafle  naître  une  vilaine  idée. 
On  lui  voit  immoler  le  fcrupule  &  l'honneur. . 
Hé  î  neus- verrons  bien-tôt  que,  malgré  la  pudeur^ 
Puifque  l'on  fe  plaît  tant  à  ces  pointes  infâmes ,    - 
Il  faudra  des  gros-mots  pour  contenter  les  Pâmes. 
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SCÈNE     III. 

ORONTE ,  ZÉLJN,  DORANTE; 
DORIMÈNE,  en  robe  &  bormet. 

DORANTE,  appercevant  Dorîmènc, 
jiiSt-ce  Juge,  Avocat,  Greffier  ou  Procureur? 

D  O  R  I  M  È  N  E.' 

Je  fuis  Juge,  &  de  plus,  votre  humble  ferviteur. 

Z  É  L  A  N ,  à  Oronte, 
Ceft  ta  femme,  mon  cher.  Pefte,  qu'elle  eft  jollcl  ~ 

DORIMÈNE,i  Zélan. 
Ah!  je  vous  trouve  ici!  j'en  ai  l'âme  ravie. 

Z  É  L  A  N. 

Vous  pourrois-je  iervir  ? 

.  D  O  R  I  M  È  N  E. 

Oui ,  nous  avions  befoifl  l 
Pour  vuitler  un  procès ,  de  quelque  faux  témoin. 
Vous  nous  en  fervirez?  • 

Z  É  Vk'm^ 

■  Si  vous  daignez  rti^inftruîre  : 
bans  doute  vous  pourrez  aifément  me  féduire. 

DORIMÈNE^ 

Vous  en  êtes,  je  crois,  fuffifamment  inftmit: 

M  i; 
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Par  tout  la  criminelle  a  fait  affez  de  bruit. 
Z  É  L  A  N. 

Je  vous  entends ,  Madame ,  &  je  brûle  d*envi« 
De  pouvoir  renverfer  une  telle  ennemie. 

D  O  R  I  M  È  N  E. 

Il  ne  faut  pas  agir  ici  par  paffion. 

(^A  Dorante.  ) 
Pour  vous  5  vous  lui  pourrez  fervir  de  caution. 

DORANTE. 
Je  ne  vous  en  ments  point,  j'embrafle  fa  défenfe. 
.  D  O  R  I  M  È  N  E. 

Nous  nous  divertirons  dans  cette  conférence , 
£t  fans  vous  nous  aurions  fort  mal  pafle  le  temps, 
Souvent ,  fans  y  penfer ,  on  a  befoin  des  gens  ; 
Le  plaifir  eft  fans  charme ,  au  moins  il  me  le  femble , 
Si  nos  fexes  d'accord  ne  fe  mêlent  enfemble, 

Z  É  L  A  N. 

Hé  l  vous  nous  rendez  bien  notre  change  e»  douceur. 
Nos  plus  charmans  plaifirs  n'ont  que  de  la  langueur. 
Si  notre  fexe  aufTi  n'eft  fouteny  du  vôtre. 

DORANTE. 

Jls  i^e  fe  doivent  rien  fur  ce  point  l'un  à  l'autre. 

D  O  R  1  M  È  N  E. 
J-'avantage  nous  refte  ,  &  notre  fexe  apprend..., 

DORANTE. 
Mais  à  quoi  bon ,  Madame ,  un  tel  déguifement  ? 

D  O  R  I  M  È  N  E. 
La  fenime  juee  étant  le  fujet  de  l'ouvrage , 
*Peut-9n ,  pcîur  Iç  juger ,  prendre  un  autrç  équipage  ? 
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C'eft  ce  qui  fait  le  juge  ;  &  vous  pouvez  fçavoîr 
Que  ,  dépouillant  fa  robe ,  il  met  bas  fon  pouvoir. 
Ce  n'eft  qu'en  cet  habit  que  l'on  rend  la  juftice , 
Qu'on  abfout  l'innocence ,  &  qu'on  punit  le  vice; 
Et  nous  nous  en  fervons  pour  la  formalité, 
Afin  que  notre  arrêt  ait  plus  d'autorité: 
De  Itri  nous  empruntons  ce  pouvoir  juridique^.. 

DORANTE- 

Il  eft  d'autres  moyens  pour  faire  une  critique  ; 
La  voie  eft  un  peu  forte ,  &  mon  avis  eft  tel.... 

D  O  R  I  M  È  N  E. 

Non,  non;  nous  voulons  rendre  un  arrêt  folemnel. 
C'efl  à  nous  qu'appartient  le  foin  de  la  vengeance , 
Du  tort  que  vous  a  fait  fa  trop  grande  licence. 
Vous  appeller  cocus ,  Meflieurs  l 

DORANTE. 

Le  grand  malheur  l 

D  0  R  I  M  È  N  E. 

C'eft  indireftement  outrager  notre  honneur.  • 
Coupables  d'un  tel  mal ,  ces  reproches  iiiiames, 
S'adreflfant  aux  maris ,  retombent  fur  les  femmes  ', 
Et  c'eft  à  nos  dépens  que  l'on  vous  rend  confus» 

Z  É  L  A  N. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  vous  qui  faites  les  cocus? 

O  R  O  N  T  E. 

Si  je  ne  le  fuis  pas,  quelle  honte.  Madame , 
Pfeur  l'intérêt  public  agite  ainfi  votre  âme } 
Lorfque,  dans  le  comique,  on  touche  fur  ce  fait,' 
L'on  ne  parle  qu'à  ceux  qui  le  font  «n  effet. 
Ceux  qui  ne  le  font  point,  n'ont  nul  fujet  de  plainte; 

M  iij 
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Et  tous  ceux  qui  le  font,  fe  taifent  par  contrainte. 
N'eft-ce  pas  de  ce  mal  s'avouer  convaincu, 
■Quî  de  prendre  pour  foi  Tinjure  de  cocu? 
3N'efl-on  pas  afTez  fot ,  lorfqu'on  nous  le  fait  être  , 
Sans  l'être  encore  affez  pour  le  faire  paroître  ? 
Mais  c'ert  un  beau  pi  ctexte  à  vos  attachemens. 
Hé  3  Madame  !  quittez  ces  vains  amufemens  : 
Ce  n'eft  pas  le  talent  d*une  femme  galante. 
De  vouloir,  comme  vous,  s'ériger  en  pédante. 
Appliquez  votre  efprit  à  des  emplois  meilleurs. 
Que  ceux  de  critiquer  les  œuvres  des  auteurs; 
Et  fi  leur  verve  en  feu  défigure  un  ouvrage, 
LailTez-en  la  cenfure  aux  Gâtons  de  notre  âge. 
Sans  vouloir  offenfer  un  fexe  fi  parfait , 
Le  bon  difcernement  n'eft  point  de  votre  fait  : 
Il  faut,  pour  pénétrer  les  arts  &  les  fciences. 
Un  efprit  éclairé  des  belles  connoiflances  : 
Enfin ,  pour  bien  juger,  il  faut  de  fa  prifon 
Sçavoir  adroitement  retirer  la  raifon; 
f  t  n'ayant  d'autre  but  que  de  rendre  juftice , 
Vaincre  l'intérêt  propre ,  &  dompter  le  caprice, 
Aîais  pour  vous  ,  vous  avez  trop  d'obftination , 
Pour  juger  fans  mêler  un  peu  de  pafîion. 

DORANTE. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'une  femme-  un  peu  fage 

Ait  le  goût  allez  fin  pour  juger  d'un  ouvrage  ? 

Ce  feroit,  faifant  toit  à  leur  capacité , 

Les  bannir  pour  jamais  de  la  fociécé; 

Si  leur  fexe  n'a  pas  ces  grands  fonds  de  fciences , 

Il  a  d'autres  talens,*  &  d'autres  connoifiances  ; 

Et  la  vivacité  de  leurs  cbarmans  efprits 

Leur  fait  connoître  tout ,  fans  avoir  rieii  appris. 

Ne  difpute  donc  plus  toucliant  leur  fuffifance  ; 

Car  fouvent  nous  voyons,  malgré  leur  ignorance» 

Qu'avec  elles  des  gens ,  quoique  fort  bien  foncés ,, 
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PifTent  fort  mal  leur  temps ,  &  font  embarraffés. 

(  A  Oronte.  )  •      • 

Où  vas-tu  donc  ? 

O  R  O  N  T  Ë. 

Je  fors....  Épargne-moi  la  peîn* 
De  voir  un  procédé  qui  m'irrite  &  me  gêne. 


SCÈNE     DERNIÈRE. 

ZÈLAN  ,  DORANTE  ;  DOÂIMÈNÉ^ 
LUCINDE ,  LIDIANE ,  AMARANTE^ 
CÉLIANTE,  en  juges;  UN  PAGE. 

Z  É  L  A  N.  ' 

VEnez,  beaux  fenateurs.  Que  d'appas  &  d'éclati 
Vit-on  iamais  dans  Rome  un  plus  galant  fénat^ 
(  A  Lucinde,  )  ' 

Serez-vous  excufable?  Eû-il  quelque  refuge? 

LUCINDE, 

Ofer  ainfi  choquer  la  probité  cTun  juge  ! 

Z  É  L  A  N. 

'C'eft  que  vos  jugemens  font  en  dernier  relTort} 
Chaque  trait  de  vos  yeux  eft  un  arrêt  de  mort. 

LIDIANE. 

Dans  notre  parlement  avez-vous  quelqu'affaire  ? 
Nous  fommes  en  état  de  yovts  bien  fatisfaire. 

Miv 
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C  É  L  I  A  N  T  E. 

Vous  n*avez  qu'à  parler ,  je  vous  donne  ma  voix  , 
Et  ]a  faveur  fçaura  l'emporter  fur  les  loix, 

Z  É  L  A  N  ,  à  Afnarante, 
"Et  vous,  juge  charmant ,  ferez-vous  corruptible  ? 

AMARANTE. 

Pour  fes  meilleurs  amis  eft-il  rien  4*impoirible  ? 
Croyez-vous.... 

Z  É  L  A  N. 

Il  eft  vrai  que  l^on  fait  tout  pour  eux. 
Mais  votre  cœur  eft-il  d'accord  avec  vos  yeux  } 

D  O  R  I  M  È  N  E. 

(  A  un  Pûge.  ) 
Ne  perdons  point  de  temps.  Si  quelqu'un  nie  de- 
mande , 
Qu'on  n'entre  point  ici ,  faites  que  l'on  m'attende  ; 
Mais  fi  Doriride  vient ,  vous  pourrez  m'avertir. 
Prenons  place,  &  tâchons  à  nous  bien  divertir. 
Quels  font  vos  fentimens  fur  notre  criminelle  l 

Z  É  L  A  N. 
Je  la  dis  détéftable. 

D  O'  R  A  N  T  Er 

Et  moi,  je  la  dis  belle. 

L  U  C  I  N  D  E.       . 

Je  fuis  fort  pour  Dorante  ,  &  c'eft  l'avis  de  tous» 

Z  É  L,A  N. 
Vous  peîdrei,  Dieu  me  ^amne  l 
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L  I  D  I  A  N  E. 

Et  moi  ie  fuis  pour  vous»' 

Z  É  L  A  N  ,   à  Lucinde. 

Vous  vous  y  connoiffez  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

OuL 

Z  É  L  A  N. 

Dites-mol,  Madame, 
Peut-on  après  trois  ans  méconnoitre  une  femme 
Dont  on  a  découvert  jufques  aux  moindres  traits  ; 
De  qui ,  dans  fes  humeurs ,  au  gré  d»  fes  fouhaits. 
Chaque  jour  l'on  a  vu  les  diverfes  figures, 
Enfin ,  qu'on  a  fçu  voir  dans  toutes  les  poftures; 
Parce  qu'on  ne  la  vu  paroitre  de  trois  ans. 
Ne  reconnoitre  pas  fa  voix  Ôc  fes  accens? 
Et  vous  ôfez  vanter  que  cette  pièce  eft  belle  ! 

L  I  D  I  A  N  E  4  c/î  radiant. 
Le  hâle  Vd  changée, 

Z  É  L  A  N.     •  -  .'•.    , 

Hé ,  morbleu  !  bagatelle; 
A-t-11  changé  fon  nez ,  &  fa  bouche  &  fes  yeux? 

D  O  R  I  MÈNE. 
Je  fuis  de  fon  avis  ;  car  il  eft  merveilleux 
Que  fon  mari  n'en  ait  confervé  nulle  idét. 

AMARANTE. 

Peut-être  que  jamais  il  ne  l'a  regardée. 

Z  É  L  A  N. 

Peut-on  fe  marier  fans  voir  ce  que  Ton  prend: 

Mv 


«74    •    LE  PROCÈS  DE  LA  FEMME 

L  U  C  I  N  D  E. 

II  fe  p€ut  excufer  lur  le  déguifement. 
Remarquez  qu'il  la  croit,  depuis  trois  ans,  fans  vie. 
Qu'il  n'eft ,  de  la  revoir,  frappé  d'aucune  envie. 
Il  ia  voit ,  il  eft  vrai ,  mais  des  yeux  de  rival. 
Peut-on  examiner  ceux,  qui  nous  font  du  mal  ? 
Si  l'on  l'avertilToit  que  cet  homme  eft  fa  femme. 
Pour  Jors  .  fi  le  foupçon  n'âgiffoit  dan;>  fon  âme  , 
iVous  le  pourriez  blâmer...»       ^ 

Z  É  L  A  N. 

Je  fuis  pis  qu'enragé  y 

Lorfque  par  elle-même  il  eft  interrogé , 
i^t  qu'elle  lui  dit  tout  ;  dans  fa  furprifé  extrême , 
Ne  fe  devrôit-il  pas  pour  lors  rendre  à  lui-même  ^  ' 
Et  ne  devroit-il  pas  de  près'examiner?,... 

L  I  D  I  A  N  E, 

Recherchons  plus  avant  de  quoi  nous  étonner. 
N'eft-ce  pas  un  iujet  qui  foit  digne  de  blâme  , 
Que ,  quoiqu'il  doute  encor  de  la  mort  de  fa  femme  ^ 
Et  fans  remords  du  mal  qu'il  a  fçu  lui  caufer. 
Il  recherche  Con{l;ance ,  &  la  veuille  épouler  l 

DORANTE. 

Son  doute  fért  d'excufe ,  &  puis  c'eft  une  bête» 

D  O  R'I  MÈNE, 

Le  plus  fur ,  dans  un  doute ,  eft  de  fuivre  l'honnête  ;: 
Quoique  la  f cène  foit  le  tableau  des  humeurs , 
On  n'y  doit  pas  ainfi  choquer  les  bonnes  mœurs. 

L  I  D  I  A  N  E. 

N'eft-ce  pas  une  chofe  encor  plus  admirable , 

De  voir  Julie  aimer  ce  magot  effroyable  ; 

Sans  ceite  en  mots  couverts  découvrant  fon  ardeuf  „ 
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Malgré  fa  perfidie,  en  vouloir  à  fon  cœur? 
Z  É  L  A  "N. 

Hé  !  ce  n'eft  pas  après  fon  cœur  feul  qu'elle  enrage.' 
Si  vous  étiez  comme  elle  ,  après  un  long  voyage. 
Malgré  fa  cruauté ,  je  crois  que  la  fureur 
Ne  leroit  pas  chez  vous  la  plus  preflante  ardeur. 

LU  C  I  N  DE. 

Puifque  c*efl  fon  mari,  t^n'y  trouvezrvous  à  dire? 
Et  puis ,  je  ne  vois  point  qu'elle  ait  tant  de  martyre. 

Z  É  L  A  N. 
Akl  je  voudrais  déjà  me  voir  entre  vos  bras! 
Ce  n'eft  pas  s'expliquer  en  termes  a(ïez  gras, 
Et  furcharger  encor  dans  fon  incontinence'? 
Pour  cet  heureux  moment  je  meurs  d"i(np,itience» 

L  U  C  I  N  D  E. 

Elle  lui  parle  en  tiers;  &  c'eft  mal-à-propos.«» 

Z  É  L  A  N. 
Hé  I  qu'importe  qu'en  tiers  elle  dife  ces  mots, 
Puifque  l'auditeur  voit  qu'elle  parle  pour  elle  t 

D  a  R  A  N  TE. 

Ceft  un  figne  du  moins  qu'elle  lui  fut  fidell^r 
Z  É  L  A  N.     ^      •  ■  " 

Peut-être  après  trois  ans,  malgré  fa  paiîloiîj 
Je  ne  la  recevrois  qu'à  bonne  caution. 

L  ID  I  A  I^  E. 

Ah ,  le  charmant  endroit  î  le  beau  jeu"  de  théâtre  ! 
Quand  Bcrnadille  en  feu,  faifant  le  diable  à  quatre. 
Se  bat  À  coups  de  poing  r  qu'il  ell  divertilTant  ! 

Mvj 
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Et  qu'au-Keu  de  s*enfuir ,  il  emporte  Texempt. 

DORANTE. 

Hé  bien  !  c'eft  un  exempt  emporté  par  un  diable  ; 
La  chofe  efl  fort  commune. 

L  I  D  I  A  N  E. 

Elle  eft  inimitable* 
Jamais  opérateur  fit- il  ipieux  fon  devoir  ? 

AMARANTE, 
jQùand  je  vis  cet  endroit,  j'étois  au  défefpoîr; 

L  I  D  I  A  N  E. 

Une  femme  prévôt ,  eft-elle  fupportable , 

Dans  Toïdre  du  théâtrt,  &  dans  le  vrai-femblable  ? 

DORANTE. 

Pourquoi  ne  vouloir  pas  qu'une  femme  le  foit  ? 

Z  É  L  A  N. 
Une  femme  peut-elle  être  fçavante  en  droit? 

L  U  C  I  N  D  E. 

J'en  fçais  une,  pour  moi  ,,qui  fort  fouvent  s'en  piqiie. 

-     Z  É  L  A  N. 

Hé  !  c*efl;  que  cette  Dame  en  aime  la  pratique. 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'eft  qu'e ,  foUicitant  tous  les  jours  Tes  procès,. 
ï)u  matin  jufqu'au  foir  on  la  voit  au  palais. 

L  ï  D  I  A  N  E. 

Encor  fi  ce  prévôt  qui  me  met  en  colère, 
Pouvoit  jufqu  à  la  fin  pouffer  fon  caraâère. 
Maisau-lieu  d'être  grave,  6c dans  un  fériéux. 
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Alors  que  Bernadille  eft  là  devant  fes  yeu*. 
Interrogé  par  lui  ce  qu'il  fit  de  fa  femme , 
Qu'il  lui  dit  les  fujets  des  troubles  de  fon  âme; 
Excufer  la  beauté ,  le  fard  &  le  miroir  ,  ^    ^ 

N'eft-ce  pas  tout  d'un  coup  aller  du  blanc  au  noir? 

Z  É  L  A  N. 

Ceft  pourtant  un  endroit  que  tout  le  monde  admire^ 

D  O  R  I  M  È  N  E. 
Où  font  donc  les  fujets  des  grands  éclats  de  rire  ? 
L  I  D  I  A  N  E, 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'efprit  fi  délicat. 

Quoi  !  V Algouafil  dïfcret.,.*  V Apprentîf  Maglflrat»,'^ 

£t  UJîége  au  moulin  avec  la  grande  bouche.., 

Z  É  L  A  N. 

Que  la  Mahrejfe  en  chambre  eft  un  endroit  qui  touche^ 

D  O  R  I  M  È  N  E. 

Ah  !  Je  n'en  ris  jamais. 

Z  É  L  A  N. 

Il  eft  d'un  if  beau  tour; 
Pour  n'en  pas  rire ,  il  faut  n'être  pas  de  la  Cour. 

D  O  R  1  M  È  N  E. 
Le  fiécle  eft  pour  if  goût  dans  une  léthargie..,., 
Z  É  L  A  N. 

C'eft  que  ,  quand  on  y  va,  le  bel-efprit  s'oublie. 
Chacun  rit  au  hazard,  lorfque  fon  voifm  rit. 
Les  qu  importe  ?  morbleu  !  font  d'un  beau  jeu  d'efprrtî 
Hé  qu'importe?  il  ^Vbon. 

DORANTE. 

Du  moins  fais-nous  entendrq 
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Ce  que  dans  ces  trois  mots  tu  trouves  à  reprendre'^ 

AMARANTE. 
Que  je  hais  cet  endroit  qui  me  fait  mal  au  cœur  l 
Ji  rejfemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur , 
Il  a  le  menton  chauve»  Il  faut  être  eftVontée..., 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

Vous  n'êtes  pas ,  Madame,  encor  trop  dégoûtée , 
Puifque  le  mentun  chauve  a  pour  vous  peu  d'appas* 

D  a  RI  M  È  N  E. 

Sçavez-yous  qulaprès  tout  cet  entretien  eft  bas? 

Z  É  L  A  N. 

TtèMéttons-nous  un  peu  fur  la  belle  Julie. 

(  A  Dorimène.  )  ' 

Auriez-vous  approuvé,  fa  gaillarde  folie  ? 

DORIMÈNE. 

Je  hais  fon  procédé. 

Z  É  L  A  N. 

^  '   Je  le  dis  fans  façon: 
Lorfque  fe  vis  baifer'&  prendre  le  tetton  , 
Comme  c'eâ  eh  ce  fait  que  L'Hurneur  ie  difpofe , 
Je  m'apprêtois  à  voir  prendre  encore  autre  chofe. 
Et  je  ne  croyois  pas  qu'elle  s'en^endroit  là. 

CE  LIANTE. 

Pourquoi  ne  pas  vouloir  qu'elle  fade,  cela  ? 
Une  femme,  je  crois,  peut  baller  une  femme, 
I  Sjgns  clioquer  la  pudeur  ,  &  fans  npiite  ^  faas .blâme. 

Z  É  L- A'N^  \^'  "-  -  ' 

Mais  Confiance -la 'croit  au  tfènîént  qu'acné  n'eft; 
.  L'erreur  de  fon  elpnt  fait  que  ce  j.eu4ui  plaît. 
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D  O  R  I  M  È  N  E. 
C*eft  trop  nous  arrêter.... 

Z  É  L  A  N. 

Que  dites- vous,  Madame  y 
Du  détour  de  Julie,  en  difant  qu  elle  eft  femme  l 
Et  la  nature  enfin ,  malgré  f es  mouvemens , 
A  fçu  donner  bon  ordre  à  mes  emportemens. 
Quoi  !  chez  vous  la  nature  eft-elle  fi  paifible  ? 
Ah  !  fi ,  pour  être  femme ,  on  étoit  moins  fenfible  j 
Malgré  de  nos  galans  les  chatouilleux  écus, 
Paris  ne  feroit  pas  fi  peuplé  de  cocus. 
D  O  R  I  M  È  N  E. 

Il  eft  vrai  que  l'auteur ,  dans  fa  verve  infenfée , 
N'a  pas  fçu  nettement  expliquer  fa  penfée. 

L  U  C  I  N  DE. 

Cependant  ces  deux  vers  font  un  fort  grand  frasasi 
Z  É  L  A  N. 

De  grâce,  expliquez-moi  ce  galimathias  : 
Et  vos  rejfcntimens  feprefcrivant  des  bornes  y 
Vous  mette:^  votre  vie  à  fabri  de  vo^  cornes» 

(  A  Dorante.  ) 
Commente  fur  ce  vers. 

DORANTE. 

»     Hé  quoi  l   ton  peu  d'efprithw, 
Z  É  L  A  N. 
J'entends  ce  qu'il  .veut  dire ,  &  non  pas  ce  qu'H  dit» 

D  O  Jl  A  N  T  E. 
Il  dit  par  cet  endroit  (  &  c'eft-là  ïofi  envifi  ) 
Que  par  le  cocuage  ils  confervent  leur  vie. 

Z  É  L  A  N. 

Uauteur  veut  donc  par-là  que  Ton  foit  convaincu  y 
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Que  Ton  ne  peut  pas  vivre  à  moins  qu'être  cocu  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sa  penfée  eft  pourtant  fort  facile  à  comprendre. 

Z  É  L  A  N. 
Mais  puifque  ie  le  puis,  je  ne  veux  pas  l'entendre; 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  vouloir  deviner, 
Et  mon  efprit  n'eft  pas  un  eiprit  à  gêner. 
N'eft-ce  pas  à  l'auteur ,  s'il  veut  que  l'on  l'entende , 
A  parler  clairement  ? 

DORANTE.. 

Il  faut  que  je  me  rende, 

Z  É  L  A  N. 

'Avant  que  U  foleïl  demain  Joit  occupé , 
Nous  nous  verrons  de  près  y  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Le  foleil ,  à  fon  fens ,  n'a  donc  plus  rien  à  faire , 
Lorfqu'il  ne  brille  plus  deffus  notre  hémifphère  ?    . 

L  U  C  I  N  D  E. 

Trop  révère  cenfeur  ,.  chicanner  fur  un  mot  ! 
Du  moins  ayez  égard  qu'il  fait  parler  un  fot. 

Z  É  L  A  N. 

Maïs,  Madame ,  ce*fot  pouvoit ,  dans  fa  folie , 
Ne  pas  faire  une  erreur  contre  l'tftrologie. 

AMARANTE. 
J'ai  fait  grand  fond  fur  vous  ;  ah  !  quelle  faleté  1  ' 

L  U  C  I  ISfe  D  E. 
Pour  moi,  je  n'en  vois  point ,  &  c'éft  la  vérité. 

A  M  A  R  A  N  TZ. 
Quoi  l  vous  n'en  voyez  point  f  Voijb  oubliez ,  Ma- 
dame, 
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5ans  doute  que  ces  iilots  font  dits  pour  une  femme. 
L  U  C  I  N  D  E. 

Je  m'en  fouvlens  fort  bien  *,  mais  Vous  pouvez  fçavoif 
Qu'ayant  un  double  fens ,  ils  n'ont  rien  de  fi  noir» 
Si  vous  y  trouvez  rien  contre  la  bien-féance. 
Ce  n'eft  que  votre  efprit  qui  blefle  l'innocence. 
Si  de  deux  fens  divers,  l'un  mauvais,  l'autre  bon, 
Vous  donnez  le  mauvais  à  l'inclination, 
Eft-il  jufte,  après  tout,  qu'un  auteur  foit  complice 
De  votre  turpitude,  &  de  votre  malice  ? 
rai  fait  grand  fond  fur  voi/s ,  eft  un  terme  gaillard  J 
Mais  puifque  vous  pouvez  le  prendre  en  bonne  part  j 
Faut- il  que  votre  efprit  ait  aflez  peu  de  force , 
Pour  courir  à  i'appas  d'une  fi  foible  amorce  ? 

AMARANTE. 

Mais  nos  efprits  au  mal  ont  un  û  grand  penchant. 
Qu'on  ne  doit  devant  nous  rien  dire  de  méchant. 

L  U  C  I  N  D  E. 

La  plupart  aujourd'hui  fur  ce  point  font  trompées. 
Quand  ces  pointes  d'efprit  font  bien  enveloppées. 
Et  que,  d'un  double  fens ,  on  en  peut  prendre  uû  bon^ 
Qu'on  a  fon  franc  arbitre  à  fuivre  la  raifon , 
Quoi  qu'en  foi  Ton  pouffât  la  fottife  à  l'extrême  , 
Croyez-moi,  Tonne  doit  s'en  jppendre  qu'à  foi-même. 
Nos  difcours,  entre  nous,  tiennent  du  libertin  j 
Mais  nous  n'avons  rien  dit  ici  qui  ne  foit  fin  ; 
Et,  fi  chacun  le  prend,  comme  l'on  le  doit  prendre ^ 
La  cenlure  n'y  peut  rien  trouver  à  reprendre; 
Et ,  quoique  nous  voulions  blam.er  la  faleté , . 
Nous  nous  devons  permettre  un  peu  de  liberté. 

L  1  D  I  A  N  E. 

(j4  lùcinde.) 
Qu'efl- ce  donc  qu'un  cocu,Mon/reur??aT\QZy  Madamei 
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D  O  R  I  M  È  N  E. 

C'eft-là  ce  qu'on  appelle  une  fottHV  infâme , 
Puifqu'elle  le  découvre  à  notre  entendement, 
"Sans  pouvoir  recevoir  aucun  déguilement. 

.  Z  É  L'A  N.    , 

On  fait  fympatkifer  ^  alors  quun  tiers  y  trempe. 

Un  mariage  en  huile ,  avec  un  en  détrempe  ; 

Quand  une  femme  prend  un  galant  à  fon  choix. 

Que  d'un  lu  fait  pour  deux  ^  elle  en  fait  un  pour  trois , 

Et  qu  enfin ,  fe  faifant  confoler  de  Vahfence.,.» 

Eft. ce  ià  ,  fans  fcrupule,  affronter  l'impudence? 

Réponds ,  beau  défenfeur....  Suis-]e  vi6^brieux  ?     ^ 

Vous  vous  taifez ,  Madame ,  &  vous  baiiTez  les  yeux  \ 

Vous  me  laiffez  ainfi  prendre  mon  avantage , 

Jugeons,  je  veux  juger  fans  tarder  davantage. 

Je  la  condamne  au  feu, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Tout  doux ,  tout  doux,  Monfieur» 
Nous  ne  procédons  pas  avec  tant  de  rigueur, 

Z  É  L  A  N. 

Hé  quoi  !  cet  endroit  feul?....  * 

L  U  C  I  N  D  E. 

f^        Cet  endroit  eft  blâmable  y 
•Mais  ce  n'eft  pas  allez  pour  la  rendre  coupable  \ 
Ayant  fait  le  plaifir  de  tant  d'honnêtes  gens, 
Ce  feroit  condamner  leurs  divertilTemens. 
L  I  p  I  A  N  E. 

Tout  le  monde  dût-il  s'oppofer  à  fa  perte. 
Pour  moi,  je  la  renvoie  en  fon  île  déferte. 

L  U  C  I  N  D  E. 

•  Et,  pour  moi  je  rabfous ,  &  je  veux  qu'à  Paris- . 
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Elle  charme  les  fens  des  plus  galans  efprits. 

DORANTE, 
Puifqu'il  faut  mettre  au  jour  le  fecret  de  mon  âme  ^ 
J'opine  du  bonnet, jSc  je  fuispour  Madame. 

Z  É  L  A  N. 

Et  vous,  belle  Amarante ,  opinez,  s'il  vous  plaît. 

AMARANTE. 
Vous  l'avez  condamnée,  &  je  fuis  votre  arrêt. 

Z  É  L  A  N. 
Céliante ,  je  crois ,  le  fuivra  tout  de  même. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 
Kon  pas ,  Monfieur ,  non  pas  :  votre  erreur  eft  extrême; 
Je  ne  vois  point  par  où  Ton  la  peut  condamner  y 
Et ,  quoiqu'elle  ait  failli ,  je  lui  veux  pardonner. 

Z  É  L  A  N. 

Nous  voilà  mi- partis,  c'eft  à  vous,  Dorimène, 
Ou  de  lui  faire  grâce ,  ou  d'ordonner  fa  peine. 

DORIMÈNE. 

Le  fort  me  jette  ici  dans  un  grand  embarras  ; 
Elle  a  bien  des  beautés ,  des  grâces ,  des  appas  ; 
Son  mérite  éclatant  fçait  charmer  la  triftefle , 
Chacun  s'y  divertit,  l'on  y  rit,  l'on  s'y  prefle: 
Mais ,  pour  ne  rien  omettre  au  fait  d'un  tel  pr©cès  ^ 
Doit- elle  pas  rougir  d'un  fi  fameux  fuccès, 
Quand ,  par  une  fortune  infâme  &  malheureufe , 
Elle  met  en  honneur  la  farce  fcandaleufe  ? 
Je  lui  pardonnerois  un  tpl  emportement. 
Si  je  lui  voyois  l'art  de  railler  finement. 
Et  fi,  d'un  voile  adroit  l'ordure  enveloppée, 
La  pudeur  fe  voyoit  heureufement  trompée  : 
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Mais  la  voir  lurpaiTer ,  fous  un  fexe  emprunté. 
L'impudente  foubrette,  &  le  page  eftVonté, 
Et  vouloir  devant  nous  faire  l'honnête  femme  ! 
Ne  devrions-nous  pas  la  traiter  comme  infâme. 
Pour  avoir  en  public  dépouillé  fa  jpudeur. 
D'un  fexe  fi  charmant,  l'appanage  &.  l'honneur; 
Et  par  un  feu  pubHc  punir  fon  impudence  ? 
Mais,fi  vous  m'en  croyez,  penchons  vers  la  clémence. 
Ordonnons  par  pitié ,  pour  raifon  de  fes  faits , 
Qu'elle  entre  au  cabinet ,  &  n'en  forte  jamais  ; 
Et  c'eft,  à  mon  avis,  le  mohis  qu'on  puiiTe  faire. 

Z  É  L  A  N. 
Condamnés  aux  dépens  ;  j'ai  gagné  mon  affaire, 

U  N    P  A  G  E, 

Dorinde  eft  arrivée. 

DORIMÈNE.     ' 

Allons  la  recevoir  j 
Et  réciproquement  donnons-nous  le  bon  foir. 


f  I  N. 
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LE  COCU  VOLONTAIRE  j 
COMÉDIE, 

Jouée  pour  la  première  fois  en  1664, 


AUX    COCUS 


ESSIEURS, 


Il  s*c[l  trouvé  des  auteurs  qui  ont  dédié  des 
pièces  à  quelques-uns  de  vous  en  particulier  ,  mais 
je  n^enjçais  point  qui  vous  en  ayent  dédié  à  tous 
en  général;  cejî  pourquoi  je  vous  dédie  celle-ci. 
Peut-être  que  cette  entreprife  vous  jurprendra 
dans  un  homme  qui  ncjlpas  de  votre  corps ^  & 
que  quelqiiun  de  vous  dira  que  je  devois  laijferce 
foin  aux  auteurs  qui  en  font  ;  mais  quoi  quil  en 
foit ,  s^ il  e fi  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  le  coxuagc 
&  lajaloufe  ayent  un fl  grand  rapport  enfemhle  , 
quil  foit  prefquimpofjîhle  d^étre  jaloux  fans  être 
*■  cocu^  ni  cocu  fans  être  jaloux  ,  je  crois  que  je  ne 
puis  mieiQC  faire  que  de  dé  dur  /'É  C  O  L  E   DES 
ALOUX  aux  cocuSypuifque  les  uns*&  les  autres 
y  prendront  quelque,  p^rt.  Là  mode  nrafembli 
trop  commune  &  trop  ordinaire^,  df  ne  choifir 
qu^une  perjonne  pou/  l(i,4édicaçç  4!-U^iP^éçe.; 
car  enfin  tout  C avantage  quon^enpeut  tirer  ^  ejl 
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Un  rcmcrcinHnt  ^  &  qudqius  exemplaires  que  fait 
vendre  a  V Imprimeur  la  vanité  de  la  perfonne  à 
qui  ton  dédie  ,  ou  quelques  autres  que  la  couji- 
deration  ou  la  qualité  de  cette  même  perfonne 
fait  acheter  à  fes  amis  particuliers.  Mais  ^  MES- 
SIEURS^ en  vous  dédiant  ce  livre,  je  fuis 
offuré^  quant  aux  exemplaires^  ^^^^tfi  chacun  dt 
vous  en  acheté  un ,  le  Libraire  fera  ric]fe  àjamais  ; 
&  que  ^  file  quart  de  ce  que  vous  êtes  me  fait  des 
remercîmens ,  }*ai  des  complimens  à  recevoir  pour 
plus  dejîx  mois.  Je  nf  doute  p  as  ^  MESSIEURS  y 
que  vous  ne  préférie\la  douceur  de  dire  que  Con 
vous  a  dédié  un  livre  ,  au  fcrupule  dévouer 
que  vous  êtes  cocus.  Le  mal  nefl  pas  fi  grand 
que  quelques-uns  fe  V imaginent,  Votr^  compa* 
gnie  eflilluflrê:  Von  y  trouve  des  gens  de  toutes 
les  profefjions ,  &  quand  vous  aurie^  quelque 
chagrin  <£en  être ,  vous  trouvere^^  dans  cette  pièce 
un  homme  qui  vous  en  confolera  par  ces  vers  ^fi 
vous  y  faites  réflexion. 

Les  corfies  font  en  règne  ;  &  tant  de  gens  en  ont , 
Qu'on  peut,  fans  s'alarmer ,  devenir  ce  qu'ils  font. 
Dé  cette  marchandife  un  chacun  s'accommode  ; 
Et  l'on  eft  toujours  bien  ,  quand  on  efl:  à  la  mode. 

Mais  enfin  fi  quelque  Critique  vient  à  Va  tra^ 
verfe^  me  dire  que  je  me  trompe  dans. mon  cal- 
cul;  que,quoique  le  nombre  des  co eus f oit  grand ^ 
il  ne  s'en  trouve  pci»t  qui  Je  vante  de  Hêtre  ; 

que 
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^ue  cette  pièce  ne  trouvera  perfonne  qui  avout 
qu^elie  lui  f oit  dédiée ,  &  quainji  le  profit  du  LU 
braire  &  des  complimens  fur  lef quels  je  fais  mort 
compte ,  ne  font  pas  trop  bien  affurés  :  Je  lui  r«- 
pondrai  ^  que  fi  vous  nen  achete:^^  Vautres  en 
achèteront  pour  vous ,  &  qiùil  fe  trouvera peut-^ 
être  des  palans  ajfe^  obligeans  pour  montrer  cette 
pièce  avec  quelques  autres  à  vos  illuflres  moitiés  j 
quils  s'en  divertiront  avec  elles ,  &  qii  ils  feront 
concevoir  à  vos  femmes  que  vous  leur  êtes  infini^ 
ment  obligés  ,  piiifqu  elles  font  caufe  que  ton 
vous  dédie  des  livres.  Je  nefçaisfi  un  volume  fl 
petit  flattera  affe^  votr-e-  ambition  pour  vous  obli* 
gtr  à  C avouer  ;  mais ^  MESSIEURS^  afin 
de  legroffir  ^fi  quelquun  de  vous  me  veut  donner 
une  lifie  des  autres^  je  crois  qu^en  C ajoutant  à 
ceci  ^  j\n  frai  faire  un  volume  fort  agréable  & 
fort  ample  ;  &  pour  ne  vous  pas  donner  la  peine 
de  demander  mon  nom  à  perfonne ,  en  cas  que 
vous  voulie^  rri  accorder  ce  que  je  vous  demande^ 
telui  qui  vous  dédie  ce  livre ,  efl  avec  tout  U  nj\ 
peci  que  ton  vous  doit , 

MESSIEURS^ 


Votre  fervîteur  ^ 

A.  I.  MONTFLEURY, 

Montf  Tome  IL  N 
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ACTEURS. 

D.  CARLOS. 

SANTILLANE. 

L  É  O  N  O  R ,  femme  de  SantiUane. 

I)  O  M   LO  PE,  coufin  de  SantiUane. 

B  É  A  T  R I X ,  fuivante  de  Léonor. 

GUSMAN, 


AN,      ^ 
CE,    ( 

NSE,) 


FABRICE,    V  valets  de  D.  Carlos. 
ALPHO 


La  Sàm  eji  à  Cadlxt 


U  É  C  O  L  E 

DES  JALOUX, 

o  u 

LE  COCU  volontaire: 

COMÉDIE. 


ACTE    I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LÉO  NO  R,    BÉATRIX. 

L  É  O  N  O  R. 

H  î  ne  m*en  parle  plus  ;  dans  Tétat  où  je 

fuis , 
Béatrix,  rien  ne  peut  foulagermes  en- 
nuis. 
B  É  A  T  R  I  X. 
Quoi  î  l'hvmen  d'une  fœur  qui  doit  être  pourv.ic 
D'un  mari  gouverneur ,  le  plaifir  de  fa  vue , 

Nij 
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Ni  celui  de  revoir  votre  pays  natal, 

Ne  /çauroient  adoucir  l'excès  de  votre  mal? 

L  É  O  N  O  R. 

Apprends.,.. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Hé  biea?  apprends ,  que  faut-il  que  j'apprenne? 
L  É  O  N  O  R. 

Çue  rhymen  de  ma  lœur  n'adoucit  pas  ma  peine  ; 
Car  tu  içais  que  mon  père ,  à  mon  bonheur  tatal , 
M'a  donné  pour  époux  un  jaloux,  un  brutal. 
Qui ,  pour  me  faire  mieux  épier  à  toute  heure  , 
Ic2  chez  un  coufm  a  choifl  fa  demeure  ; 
Que  je  n'ofe  en  fortir  «ie  peur  que  fon  courroux 
ÎS 'augmente  par  l'effort  de  fes  foupçons  jaloux. 

B  É  A  T  R  ï  X. 

11  craint  ce  Dom  Carlos  la  flamme  mal  éteinte, 
L  É  O  N  O  R. 

Cette  flamme  lui  doit  donner  fort  peu  d.e.  crainte,' 
Je  i\^  Taimai  jamais,  &  je  fçais  qu'un  époux..,, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Si  le  ciel  m'avoit  fait  la  femme  d'uii  jaloux..,, 

L  É  O  N  O  R. 

Hobien  !  que  ferois- tu,  quand  des  heures  entières?... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ah  î  je  lui  taillerois ,  ma  foi ,  bien  des  croupières  ; 
Et  fi  la  loite  humeur  me  gênoit  tant  foit  peu , 
Je  l'en  ferois  changer,  ou  nous  verrions  beau  jeu. 
Madame ,  je  Iç  y  ois  j  s'il  m'ayoit  entendue , 
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Ce  ferolf  à  ce  coup  que  je  ferois»perdue. 
Scn  coufin  l'accompagne. 


SCÈNE    I  I. 

SANTILLANE,  D,  LOPE ,  LÊONOR 
BÉ  AT  R  I  X. 

D.    L  O  P  E. 

J\  Ne  rien  déguifer... 
B  É  A  T  R  I  X. 

Fuyons  dans  votre  chambre ,  &  laiflbns  les  iafer. 


SCÈNE    III. 

SANTILLANE,  D,  LOPE. 

SANTILLANE. 

« 

COufin ,  fans  compliment ,  foufFrez  que  je  rcfpire , 
Car  je  fçais  mieux  que  vous  ce  que  vouo  vouUz 
dire; 
Vous  voulez  m'aflurec  que  je  fuis  maître  ici , 
Et  que  rien  ne  m'y  doit  donner  aucun  fouci; 
Que  je  dois  ordonner  chez  vous  en  votre  place  ; 
(2uc  vous  êtes  ravi  d'envifager  ma  face  ; 

Nii> 
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Que  ,  pour  me  régaler ,  vous  n'épargnerez  rien; 
Qu'enfin  je  fuis  le  maître  ;  &  je  le  fçais  fort  bien. 
Que  ces  railbnhemens  faffem  donc  place  à  d'autres. 

D.    L  O  P  E. 

Ne  nous  dîrez-vous  point  quels  delTeins  font  les  vôtres. 
Et  quel  fecret  motif  vous  amène  à  Cadix? 

SANTILLANE. 

Que  tous  les  amoureux  y  fuffent-ils  maudits , 
Puifqûe  ce  feul  motif  m'a  fait  faire  un  voyage 
Qui  plaît  fort  à  ma  femme ,  à  moi  peu ,  dont  j'enrage  ! 
Car  ici  les  galans ,  cher  coufm ,  entre  nous , 
Sont  des  objets  fâcheux  pour  des  maris  jaloux. 
Et  je  l'aimerois  mieux  renfermée  au  village. 

D.     L  O  P  E. 

^Comment  donc  !  &  qui  peut  vous  donner  de  Tom- 
brage? 

S  A  N  T  I  L  L  ANE. 

Vous  fçavez  qu'autrefois  le  Gouverneur  d'ici , 
Non  encor  Gouverneur ,  eut  l'efprit  en  fouci 
Pour  notre  chère  époufe ,  &  qu'à  fon  préjudice. 
Le  père  étant  pour  moi,  j'en  eus  bonne  juftice. 
Depuis  le  père  mort ,  Carlos ,  fait  Gouverneur  , 
Veut  que  l'hymen  le  joigne  à  notre  "belle-fœur; 
Pour  me  faire  enrager,  il  s'eft  mis  dans  la  tête , 
Qu'il  falloit  que  tous  deux  nous  fuffions  de  la  fête  , 
Et  par  tant  de  couriers  m'a  fait  perfécuter, 
j^u'à  la  fin  me  voilà. 

D.    L  O  P  E. 

Vous  pouviez  l'éviter, 

SANTILLANE. 

Ma  femme  fur  ce  point,  coufin,  (mais  bouche  dole) 
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A  fi  bien  raifonné ,  qu  elle  a  gagné  fa  caufe; 
Mais  je  lui  garck  bonae ,  &  ,"rhymen  accoi-npli , 
Je  lui  i'erai  bien-tôt  reprendre  le  bon  pli, 
Fn  la  tailant  d'abord  déloger  fans  trompette. 

D.    L  O  P  E. 

Mais ,  coufin ,  craitis-tu  point  qu'une  telle  retraite 
Ne  fente  fon  jaloux?  Il  faudroit  quelque  temps 
Cacher  mieux  les  effets  de  ces  bas  mouvemcns  j 
Diffimule,  crois-moi:  la  chofe  te  regarde  j 
LailTe-la  quelques  jours.... 

S  A  N  T  I  L  L  A'N  Ë. 

Diable ,  que  je  n'ai  garde  l 
Si  je  la  laifle  un  jour ,  je  veux  être  berné. 
Je  m'en  irai ,  coufm ,  cet  hymen  terminé. 
De  peur  qu'à  coquetter  fon  efprit  peu  contraire  , 
Ne  refpirât  un  air  pour  nous  peu  falutaire , 
Et  qu'un  plus  long  féjour  ne  fit  germer  mon  front. 

D.    L  O  P  E. 

C'efl  être  peu  fenfé  que  craindre  un  tel  affront; 
Il  fe  faut  rafiurer,  Léonor  ell  trop  fage, 
'Eàïq  n'ignore  pas  à  quoi  l'hymen  i'engnge, 
SANTILLANE. 

Non ,  coufin  :  mais.... fouvent...  vous  fçivez,...  qu'en 

effet  ^  ^ 

L'ocafion....  Enfin ,  je  ferai  fatisfait.... 
Qui  ne  le  fera  pas,  pourra  prendre  des  cartesi 

D.    L  O  P  E. 
Hé  bien  î  n'en  parlons  pliw  ;  matis  avant  que  tu  partes. 
Nous  aurons  bi'in  le  temps  de  pourvoir.... 

SANTILLANE. 

,.    .  ,  A  propos 

ua  temme,  ce  me  femble,  eft  long-temns  en  repos» 

I^iv 
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Je  la  veuxappeller,  car  mon  humeur  jaloufe' 
Commence  à  s'alarmer.  Holà,  hb ,  notre  époufb! 


SCÈNE    IV. 
SANTILLANE  ,  LÈONOR  ,  D.  LOFE. 

L  É  O  N  O  R. 

\J  Ue  vous  plaît-il  ? 

SANTILLANE. 

Vous  voir. 

L  É  O  N  O  R. 

Il  fau droit  voir  ma  fœur; 
Et  vifîter  aufli  Monfieur  le  Gouverneur. 

SANTILLANE. 

Lé  Gouverneur  l  Nenni,  Séparez-les  d'enfemble  : 
Vous  avez  l'appétit  bien  ouvert,  ce  me  femble  ', 
D'accord  pour  votre  fœur ,  tl  faut  la  vifiter  ; 
Mais  pour  le  Gouverneur,  vous  pouvez  décompter, 

L  É  O  N  O  R. 

Puifqu'il  aime  ma  fœur  ,  quel  deffein  vous  oblige 
Arefufer?.... 

SANTILLANE. 

Tant-pis. 

L  É  O  N  O  R. 

Tant-pis  l 
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S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Tant-  pis  ,  vous  dis-jC  J 
Car  votre  fang  a  fait  tant  d'effort  fur  Ton  coeur , 
Qu'aimant  avec  excè^  &  Tune  &  Tautre  fœur , 
Il  feioit  volontiers  de  vous  &  de  la  vôtre. 
Sa  maitrefle  de  l'une ,  &  fa  femme  de  l'autre  j 
Et  quand  cela  feroir ,  il  n'aura  pas  les  gants-^ 
il  n'eft  pas  le  premier. 

L  É  O  N^  O  R. 

Mais  enfin  ,  à  mon  (ens  / 
Le  rang  de  Gx)uvemeur.... 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Hé  bien  !  qu'il  fe  gouverne; 
Mais,  fi  vous  Tallei  voir  ,•  je  veux  que  Ton  me  berne. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  fi  ce  Gouverneur,  cjui  de  mille  faveurs 
A  comblé  vos  de  fus.... 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Ah!  que  de  Gouverneurs! 
Efprît  à  gouverner ,  moins  aifé  qu'une  mule. 
Votre  raifonnement  me  tourne  en  ridicule  ^ 
Et  me  fait  àmorr  nez  pafer  pour  un  oifon  ; 
Pour  vous  décoquetter  ,  rentrez  dans  la  maifon* 

(  En  montrant  fon  mouchoir  &  fes  moufiac-hcrt^y 
Tous  ces  brimborions  ne  iont  pas  néceïïaires» 


JS^t 
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SCÈNE    V. 

D.   LOPE,  SJNTILLANE. 

D.    L  O  P  E. 

C  Oufin.... 

SANTILLANE.  ^ 

Mon  Dieu  !  coufin ,  chacun  fçait  Tes  affaires  ; 
Voyez-vous  1  la  rufée ,  avec  fon  Gouverneur  i 

D.    L  O  P  E. 

En  cette  qualité  Ton  lui  doit  cet  honneur. 
SANTILLANE. 
Ma  femme  ,  à  mon  avis ,  ne  doit  rien  à  perfontie* 


SCÈNE    y  I. 

SANTILLANE,  D.   LOPE, 
GUSMAN. 

G  U  S  M  A  N. 

MOnficur ,  étant  chargé  de  l'ordre  que  me  donne 
?vîon  maître  Dom  Carlos ,  je  viens  en  fureté 
M'informer  de  rétat,... 
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SANTILLANE. 
(Bas.)  Fort  bien,  de  ma  famc^ 

Je  craignois  qu'il  n  allât  me  parler  de  ma  femme. 

G  U  S  M  A  N. 
11  voir>  baife  les  mains,  Monfieur  ;  Su,  ponr  Madame, 
Dom  Carlos  m'a  chargé  de  prendre  même  foin. 

SANTILLANE. 

Diable  1  ce  Dom  Carlos  fent  les  gens  de  bien  lois» 
Elle  le  porte  bien  ,  fort  à  notre  lervice  > 

'     ^Bas.) 
Lemaudit  embarras  î 

G  U  S  M  A  N,  bas. 

(  Haut.  )  Ah  !  b  plaifant  caprice  î 

Monfieur  lé  Gouverneur  fe  flatte  de  l'efpoir 
De  vous  loger  tous  deux ,  ou  du  moins  de  vous  voir. 
Il  meurt  d'impatience,  6c  tout  i'éclat  qui  brilis 
Dans  les  yeux.,.. 

SANTILLANE. 

Serviteur,  nous  fommesen  fH^^lIe^ 
Et  nous  fommes  fort  bien.  Monfieur  le  Gouverneur 
Pourra  fçavoir  de  vous  qu'il  nous  fait  trop  d'honneur  ;; 
Qu'il  nous  faffe  avertir  le  jour  du  mariage  , 
Que  nous  irons  tous  deux  lui  rendre  notre  honm^g?, 
E:  que  fur  fon  hymen  l'ayant  bien  hommage  , 
Le  lendemain  pour  nous  fera  jour  de  congé  f 
Que  je  l'en  aveitis,,de  peur  de  le  furprendre» 

eus  M  A  N. 
Mai*,  Mon^ieur^.. 

SANTILLANE, 

Mais ,  allez  ^  vous  le  fanes  atteadrej 
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G  U  S  M  A  N, 

l^'ordre  que  j'ai ,  Monfieur.... 

SANTILLANE. 

Que  de  raifonnemens  î 

•  G  U  S  M  A  N. 

fWaîs  TOUS  pouvez  donner  du  moins  quelques  momens 
A  fon  impatience ,  après  Tav^oir  cauiée  ', 
pu  Madame  pourroit.... 

SANTILLANE. 

Elle  eft  indifpofé? 
pour  jufqu*à  ce  jour-là. 

G  U  S  M  A  N. 

Son  mal ,  en  la  quittant  f 
Lui  permettra  plutôt. 

SANTILLANE. 

Elle  en  a  pour  autant^. 
Je  vous  la  garantis  jufqu'à  ce  jour  malade , 
Jela  connois  fort  bien. 

G  U  S  M  A  N,  bas. 

(^Haut.)  La  pbifante  incartade l 

Monfieur  le  Gouverneur  prendra  bien-tôt  le  foin 
JDe  venir  pour  la  voir. 

SANTILLANE. 

Il  n'en  efï  pas  befbîn^ 
bîtes-loî  qu'il  ne  doit  pas  en  prendre  la  peine. 
Qu'elle  feroit  trop  grande ,  &  qu'elle  feroit  vainCr- 
Son  mal ,  pour  la  quitter ,  ne  veut  que  du  repo§, 

{Bas.) 
^  !  le  fâcheux  agentl 
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G  U  S  M  A  N. 

Monfieur ,  encor  deux  mots^ 

SANTILLANE. 

Rentrons ,  je  fois  pendu  fi  j'en  dis  davantage. 
Serviteur^ 


SCÈNE    VII. 
G  U  s  M  A  N,  feuL 

A  H ,  morbleu  l  le  plaifant  perfonnage  ! 

SCÈNE    VIII. 
D.     CARLOS,     G  U  S  M  A  N, 

D.    G  A  R  L  O  S. 

Xl  É  bien  ?  qu'a  fait  Gùfman  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Je  viens  de  vifuef 
Notre  fou ,  par  régal  il  m'a  penfé  frotter; 
D'abord  que  j^ai  voulu  lui  parler  de  fa  femme. 
J'ai  vu  dedans  fes  yeux  le  trouble  de  fon  âme  ^ 
Et  cet  efprit  brutal ,  après  mon  compliment , 
^  difant  ferviteur,  m'a  quitté  brufquement. 


5û^     VÉCGLE  DES  JALOUX^ 

D.    C  A  R  L  O  S, 

Sel  manière  d'agir  me  paroit  fort  blâmable. 
Et  je  veux  faire  effort  pour  le  rendre  traitable; 
Prefquefon  allié,  je  puis,  fans  l'irriter, 
Condimner  fa  r^  mie ,  &  je  dois  le  porter 
A  vivre  avec  honneur,  du  moins  en  apparence; 
De  peur  qu'on  ne  blâmât  une  telle  alliance. 
Que  je  plains  Léonor  d'avoir  pris  ce  brutal  l 

G  U  S  M  A  N. 

Je  vous  difois  tantôt  un  remède  à  fon  mal  ; 
On  peut  s'en  divertir,  &  le  mettre  en  ufage» 
L'on  fçait  qu'il  n'a  jamais  forti  de  fon  village. 
Qu'il  a  l'efprit  épais  ,  «Si  que  fous  le  foleil 
Il  feroit  mal-aifé  de  trouver  fon  pareil; 
Cette  pièce ,  Monfieur..., 

D.     CARLOS. 

Eft  un  peu  trop  piquante. 
Il  eft  vrai,  Santillane  a  f  humeur  fort  choquante , 
Il  la  m.érite  bien  ;  mais  enfin  un  tel  tour 
Pafferoit  pour  l'effet  de  mon  premier  amour, 
Et  je  dois  fur  ce  point  prendre  quelque  mefure. 
G  U  S  M  A  N. 

Croyez-vous  que  jamais  il  fçachè  cette  injure  ? 
Je  vous  promets,  Monfieur ,  de  conduire  fi  bien 
L'intrigue,  que  jamais  ce  fat  n'en  faura  rien  ; 
Il  lui  faut  propof er  fur  mer  la  promenade , 
Et  me  laiiîer  le  foin  de  cette  mascarade. 
Depuis  peu  fur  les  Turc^  ayant  pris  un  vaiiTeau^ 
On  peut  fe  régaler  d'un  fpeftacle  fi  beau; 
Et  des  Turcs  pris  dedans  il  eft  aifé  de  prendre 

Les  habits 

D.    CARLOS. 

Mais  s*il  fçait  que  j'ai  fait  entreprendre  B., 
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G  U  S  M  A  N. 

S'il  en  fçalt  iamais  rien ,  que ,  pour  comble  d'ennui...; 
a    C  A  R  L  O  S. 

Avant  qu'en  venir  là ,  je  veux  parler  à  lui  ; 
Er  fi  je  n'y  fais  rien ,  je  confens  qu'on  lui  fafle 
Le  tour  que  tu  m'as  dit. 

G  U  S  M  A  N. 

Souvenez-vous ,  de  grâce ,' 
De  propofer  fur  mer.... 

D.    CARLOS. 

Je  m'en  fouviendral  bien  ; 
Sors ,  je  vais  lui  parler ,  &  je  n'oublierai  rien. 
Holà  1 


SCÈNE    IX. 
D.    CARLOS,   S  ANTI LLANE. 

SANTILLANE,  pajant  fa 
tête  au  travers  de  la  porte, 

V  Oyons  qui  heurte. 

D.     CARLOS,  Vappercevant ,  va 
Cembrajfer, 
Ah!  Monfieur,  quelle  joie  î 
SANTILLANE,  imhraj[ant. 

(  ^^^'  ) 
Monfieur.^.  Le  Gouverneur  1  qui  diable  me  l'envoie  ? 
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(  //  tire  la  porte  fur  lui.  ) 
Dans  un  logis  d'emprunt,  &  dedans  l'embarras , 
De  venir  vous  adeoir  je  ne  vous  preffe  pas  ; 
Sans  cela  je  pomrois  vous  offrir  une  chaiie. 

D.    CARLO  S. 

Ici  nous  ferons  mieux. 

SANTILLANE. 

Et  bien  plus  à  notre  aife  J- 
ï^erfonne  pour  le  moins  ne  nous  interrompra^ 

(  Ils  fe  couvrent.  ) 
Puifque  vous  le  voulez,  en  jaie  qui  voudra^ 

D.     CARLOS,  has. 

Cet  homme  eft  infenfé,  recevoir  à  -a  porte 

Un  homme  comme  moi  !  Mais  pafLns ,  il  n'importe»- 

SANTILLANE. 

Hé  bien  ?  que  dit  le  cœur  du  beau-frère  futur  ^ 

D.    CARLO  S. 

gue  j?  fuis  tout-à  vous. 

SANTILLANE. 

Vraiment  j'en  fuis  bien  fur, 

D.    C  A  R  L  OS. 

Et  que  je  fuis  ravi  qu'une  heureufe  alliance 
j^nifle  nos  maifons  &  nos  cœuts. 

SANTILLANE. 

Je  lèpenfej. 
Votre  vifage  Ibng  eft  de  bonne  amitié , 
Je  vous  en  aime  mieux ,  beau-frère ,  de  moitié  ; 
iCar  je  pui§  bien  ainfi  voui  nomia&r  par  ayaace^ 
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D.    CARLOS.' 

{Bas.) 
Fort  bien.  Pour  le  berner,  foyons  d'intelligence. 

{Haut.) 
Il  faut  que  vous  voyiez  notre  port ,  nos  vaiffeaux^' 
L'adrerfé  &  l'union  de  mille  matelots  ; 
Et  qu'avec  Léonur  éloigné  de  la  rade, 
Vous  goûtiez  le  plaifir  de  cette  promenade. 

SANTILLANE. 
Et  vous  ? 

D.     CARLOS. 

Pendant  ce  temps  je  prendrai  le  loitV 
De  donner  ordre  ici.... 

SANTILtANE. 

Vous  nous  faites  plaifir. 
Léonor  pourra  bien  s*y  divertir  quelqu'heUre , 
J'y  confens.  Le  beau-frère  eft  brave  homme  ,  ou  je 

meure  ; 
Je  vous  jure,  cette  offre  a  de  quoi  me  charmer: 
Car  aufli-bien  jamais  je  ne  fus  fur  la  mer. 
Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  port ,  vaiiTeau ,  ni  rade  9 
Et  j'aurai  du  plaifir  à  cette  promenade  ; 
Mais  pour  quand  revenir,  s'il  vous  plaît? 

D.    C  A  R  L  O  S. 

Verslefoifi 
Où  je  croîs  que  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir , 
Afin  de  vous  offrir  une  amitié  fidelle , 
Confiante  à  caufe  de.... 

SANTKLLANE,  bas. 

De  lui  pour  l'amour  d'elle^ 
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(  Haut,  ) 

Je  vous  fuis  obligé  ;  mais  enfin  entre  amis 

Tous  ces  grands  complimens  devroient  être  bannis. 

Vivons  en  liberté,  beau-frère,  ôc  fans  contrainte. 

D.    CARLOS. 

Ce  que  je  vous  vais  être  ayant  banni  ma  crainte , 
Je  veux  bien ,  entre  nous,  vous  dire ,  à  cœur  ouvert, 
Qu*une  bizarre  humeur  vous  fait  tort  &:  vous  perd ,. 
Et  que  pour  Léonor  votre  efprit  trop  févère.... 

SANTILLANE. 

Léonor?  Voyez-vous  de  quoi  diable  il  s'ingère  ! 

D.    CARLOS. 

Se  porte  à  des  tranfports  bien  peu  dignes  de  vous! 
Avec  tant  de  vertu.... 

5ANTILLAN  I.,  à  part. 

Voyez  qu'il  y  va  doux  l 

D.     C  A  R  L  O  S. 

Entretenir  l'amour  par  des  marques  de  haine, 
C'eft  avoir  trop  d'efprit  à  fe  donner  la  gêne  ; 
Croyez-moi ,  quel  que  foit  le  mal  dont  on  fe  plaint. 
Dès  qu'on  craint  de  fouffrir,  on  fouffie  ce  qu'on 

craint. 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

SANTILLANE. 

C'eft  que  je  vous  écoute. 
D.     C  A  R  i  O  S. 

•Ne  m'avouerez-vous  pas  qu'il  faadroit,.,. 
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SANTILLANE. 

^  Oui ,  fans  doute. 

Je  vois  forHen  par-là  comme  il  vous  les  faudioit  j 
Mais  cependant  pour  nous  il  faut  charrier  droit: 
Nous  n'aimons  pas  à  voir  verfer  notre  voiture, 

D.    CARLOS. 


Il  faut  que  fur  ce  i^nt  votre  efprit  fe  rafTûre, 
Et  quoique  ramit||Pous  réponde  du  mien , 
Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire.... 

SANTILLANE. 

Fort  bien  ! 
Vous  aimeriez  fans  doute  un  mari  plus  commode  ; 
Vous  clierchez  les  endroits  où  l'on  vit  à  la  mode , 
Beau  frère,  &  dans  lefquels ,  après  avoir  fait  choix, 
Il  ne  faut  que  fiffler  &  remuer  les  doigts. 
.Vous  en  riez } 

D.    CARLOS. 

Je  ris. 

SANTILLANE. 

Il  ne  faut  point  tant  rire  ; 
Vous  ne  gagnez  pas  trop. 

D.     CARLOS. 

Je  veux  encor  vous  dire 
Que ,  fi  fur  fes  plaifirs  vous  la  laiffiez  choifir,  ^ 
Vous  en  feriez.... 

SANTILLANE. 

Mais  tel  n'eft  pas  notre  plaifir. 
D.     CARLOS. 
Hc  Lien  î  n'en  parions  plus,  Monfieur,  je  me  retire) 
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Je  vais  vous  envoyer  Gurman  pour  vous-  conduire  ; 
Je  vous  le  garantis  dans  un  moment  ici: 
Je  prends  congé  de  vous.  Éfe 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E; 

Et  moi  de  vous  auffi^ 


s  C  È  N  É*X. 
SANTILLAffE,  feul. 

JE  donne  de  bon  cœur  tout  fâcheux  pédagogue 
Aux  diables.  Écoutez-le  avec  fon  dialogue  !■ 
Ne  faut-il  point  vouloir  tout  ce  que  Monfieur  veut? 
Ah ,  morbleu  l  fi  j'ofois  dire,  fau^ve  qui  peut , 
Et  gagner  le  pays  avant  fon  mariage, 
Qu'il  feroit  attrapé  !  m'ais  je  n'ôfs ,  j'enrage. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  fi ,  par  cette  leçon  , 
Ce  qu'il  itt'eft  venu  dire,  eft  tout  de  fa  façon  j 
Si  ce  beau  difcoureur ,  ce  difeur  de  harangue , 
Pour  slaflurer  d'un  cœur  ,  ne  prêtoit  point  fa  langue  > 
Et  fi,  dans  ce  difcours  de  fi  bonne  amitié. 
Notre  chère  Moitié  n  étoit  point  de  moitié; 
Ah ,  fi  je  le  fçavois  .^..  Mais  cette  crainte  eft  vaine  j 
Il  n'a  pu  lui  parler....  Mais  fi,  prenant  la  peine 
D'envoyer  un- billet  à  ce  blondin  charmant ,. 
Elle  avoit  mendié....  C'eft  elle  affurcment  ; 
C'eft  elle,  oui,  c'eft  un  tour  de  cette  bonne  dame. 
Ah ,  morbleu  1  falioit-il  m.e  charger  d'une  femme  l 
De  mon  corps  ce  jour-là  j'étois  bien  empêché  : 
Mais  puifqu'a  fon  fujet  on  m'a  fi  bien  prêché  , 
Je  m'en  vai«  la  payer  en  femblable  monnoie,^ 
HoUu 


C  0  M  È  D  1  B. 
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SCÈNE 

X  I. 

BANTILLANE  , 

BÈATRIX, 

B  É  A  T  RI  X, 

en  dedans» 

Qui  heurte? 

SANTILLANE. 

Moi, 

B  É  A  T  R  I  X.fortanf. 

Bon!  voici mbat-joîeî 
SANTILLANE. 
Où  donc  eft  Léonor  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Monfieur,  elle  efllà-iiaut; 
SANTILLANE. 
Qu'elle  vienne.  Ah  !  je  vais  la  prôner  comme  iliautf 


^ià     VÈCOLE  DES  JALOUX, 


SCÈNE     X  I  I. 

SANTILLAKE,    LÉO  NO  R^ 
B  É  A  T  R  I  X. 

L  É  O  N  O  R. 

J  E  venois..., 

SANTILLANE. 

C'eft  donc  vous ,  faifeufe  de  conquête  ? 

L  É  O  N  O  R. 
Quoi? 

SANTILLANE. 

(  A  Béatrix.  ) 
Paix.  Vous,  détalons;  j'aime  le  tête-à-tcte. 
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SCÈNE     X  I  I  I. 
LÈONOR,  S  ÂNTILLAN  E, 

L  É  O  N  O  R ,  ^^jf ,  y^  tournant 
de  l'autre  côté, 

1 L  a  perdu  l'efprit,  &  je  ne  comprends  rien. 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E ,  /«i  prenant  la  têts 
4^  &  la  tournant  de  fon  côtém 

Faites'nôus  bonne  mine ,  &  nous  la  vendez  bien 

Là,  tournez  le  nez.  Bon.  C'cft  donc  vous,  notre  époiife, 
Qui  nous  faites  dauber  fur  notre  humeur  jaloule, 
El  dont  le  fot  efprit  ,  avide  de  jafer, 
Nous  tait  paffer  pour  dupe ,  <Sc  pédagogifer  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Moi  ? 

SANTILLANE. 

Non  ?  Le  Gouverneur,  fur  nous  ravi  de  mordre^ 
Sur  ce  chapitre-là  n'a  pas  reçu  votre  ordre  , 
Et  pour  vous  obliger  n'a  pas  l'ait  fon  devoir  ? 
Qu'en  dites-vous  i  » 

L  É  O  N  O  R. 

Je  dis 

SANTILLANE. 

Là ,  fans  vt)irs  émouvoir; 
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Cependant  qu'en  ce  lieu  vous  n'avez  guère  affaire^ 
Par  forme  d'entretien  ,  contez-moi  ce  myftère. 
Eft-ce  votre  ordre  exprès,  ou  l'éclat  de  vos  yeux, 
■Qui  l'a  rendu  pour  nous  pédagogue  amoureux? 
Eft-ce  par  un  poulet ,  ou  par  une  poulette , 
Que  vous  avez  gueufé  la  leçon  qu'il  m'a  faite, 
^ladame  la  caufeufe  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Apprenez» 
SANTILLANE. 

Taifez-vous  l 
Et  redoutez  l'effet  de  mon  jufte  courroux. 

i  É  O  N  O  R. 

Si  vous  ne  m'écoutez,  je  dois  peu  mettre  en  doutc.M 

SANTILLANE. 

Quoi!  vous  voulez  jafer  ?  Jafez ,  je  vous  écoute. 

L  É  O  N  O  R. 

Quel  indigne  foupçon  vous  fait  me  condamner  ? 
Ai-je  vu  Dom  -Carlos ,  pour  lui  pouv^oir  donner 
L'ordre  dont  vous  parlez?  Ai-je  pafle  la  porte? 
Et ,  fi  deffus  ce  point  fa  leçon  vous  tranfporte ^ 
En  dois-je  éire  accufée  ?  Avez-vous  des  valets 
Que  l'on  m'ait  vu  drefler  à  porter  des  poulets? 
Si  contre  vos  foupçons  ces  preuves  font  petites.,,,; 

SANTILLANE. 

Ah  î  que  vous  en  fçavez  bien  plus  que  v^us  n*en  dites! 
Mais  qu'après  mou  retour  je  fois  eilropié, 

5} 
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Si  je  ne  vous  fais  pas  marcher  fur  le  bon  pie  ; 
Que  de  mon  nez  on  fafle  un  grenier  à  nazarde , 
Si  mieux  que  deux  Argus  moi  feul  je  ne  vous  garde. 
Et  (i  vous  n'en  avez  quelques  rtiauvaifes  nuits. 
Cependant  voyez  voir  là-dedans  fi  j'y  fuis  ; 
.Vous  m'échauffez  le  fang.  Revenez ,  je  me  moque, 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  me  faites  entrer  ? 

SANTILLANE. 

C'eft  que  je  m'équivoque# 
J'attends  ici  quelqu'un ,  vous  attendrez  auffi. 

(  A  part.  ) 
Si  ce  maudit  maraud  ne  vient....  Mais  le  voici. 


SCÈNE     XIV. 
SANTILLANE  ,  LÉONOR,  GUSMAN. 

G  U  S  M  A  N. 

JM  Onfieur ,  tout  eft  tout  prêt. 

SANTILLANE,  à  Ltonor. 

Vite,  qu'on  fafle  Gilles^ 
L  É  O  N  O  R. 
Quel  eft  donc  le  deflein  ? 

SANTILLANE. 

Odifcours  inutiles} 
L  É  O  N  O  R. 
Où  voulez-vous  aller  ? 
Montft  Tome  11%  Q 


3î4     VÉCOLE  DES  JALOUX, 
SANTILLANE. 

Sur  la  mer  à  pied  fec, 
(AGufman.)  {A  Léonon) 

Marche ,  nous  te  fuivons.  Allons,  Caquet-bon-bec. 


Fin  du  premier  A^e, 


C  O  M  É  D  I  E, 


3^5 
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ACTE    IL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

D.     CARLOS. 


OuT  flatte  mon  deffein,    &  rien  en 
apparence 
1='^-^  ^^Ê   ^^  P^^^^  ^YQc  raifon  trahir  mon  efpé- 

Santillane  ed  parti,  qui  doit  être  bien  loin. 
Si....  Mais  il  faut  prévoir  chaque  chofe  au  befoin. 
Dom  Lope ,  Ion  coufm  ,  peut  troubler  ce  myftère  ,' 
II  faut,  le  prévenant,  l'obliger  à  fe  taire. 

Holà  ! 


S  C  È  N  E     I  I. 

D.     CARLOS,    D.     LOPE. 

D.    LOPE. 

O  Ero2s-je  bien  utile  à  Dom  Carlos  ? 
A-t-il  befuin  ?... 


D.    CARLOS. 

Je  vais  vous  l'apprendre  en  deux  mots. 
Oij 
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Santillane  eft  jaloux,  fon  humeur  eft  bizarre, 
Et  vous  fçavez  enfin  qu'un  père  trop  avare 
Donna  pour  un  époux  à  fa  fille  un  brutal, 
Dont  le  fâcheux  efprit  fe  trouve  fans  égal. 
Pour  les  mettre  tous  deux  en  bonne  intelligence,' 
Et  n'être  pas  blâmé  d'être  dans  l'alliance 
D'un  fou  que  la  raifon  ne  fçauroit  adoucir , 
Je  tâche  à  le  guérir ,  & ,  pour  y  réuffir , 
Je  fais  faire  un  remède  à  cette  maladie, 
D'un  tour.... 

D.    L  O  P  E. 

Çonament  ? 

D.     CARLOS. 

Qui  vaut  mieux  qu'une  comédie. 
Il  efl  aflez  galant  &  bien  imaginé  : 
A  vous  en  divertir  vous  êtes  deftiné; 
Mais  il  faut  le  fecret. 

D.    L  O  P  E. 

Ho  !  quelle  efl  cette  adreffe  ? 
Vous  fçavez  fi  pour  vous  Dom  Lcpe  s'intérefle. 

D.     CARLOS. 

Après  avoir  en  vain  fait  effort  fur  fon  cœur , 

Pour  guérir  fon  efprit  de  fa  jaloufe  humeur, 

J'ai  cru  qu'un  peu  de  peur  feroit  plus  fur  fon  âmç; 

De  forte  qu'allant  voir  Santillane  &  fa  femme. 

Je  les  ai  difpofés  à  s'aller  divertir 

Sur  mer:  à  ce  defiein  je  les  ai  fait  partir, 

Leur  faifant  un  plaifir  de  cette  promenade. 

Un  vaiffeau  dans  le  port,  &  l'autre  vers  la  rade, 

Sont  les  préparatifs  qu'on  a  faits  pour  ceci, 

D.    L  O  P  E. 

Mais  enfin  Léonor  dçvoit  fcavoir  aufli 
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Que  ce  n'eft  qu  àdeflein.... 

D.     CARLOS. 

De  peur  de  la  rurprendre. 
Par  les  foins  de  Gufman  elle  doit  tout  apprendre  ^ 
Le  tour  eft  innocent,  elle  l'approuvera 
Sans  doute  ;  &  ,  s'il  faut  feindre,  elle  y  confentira. 


SCÈNE    I  I  L 
D.  CARLOS,  D.  LOPE ,  GUSMAN. 

D.    CARLOS. 

il  É  bien ,  Gufman  ? 

GUSMAN,  bas,  à  Z).  Carlos, 

Monfieur,  le  ciel  nous  favorife, 

D.    CARLOS. 

Parle  haut. 

GUSMAN. 

Tout,  Monfieur,  flatte  notre  entrcprife  , 
Tout  nous  rit  :  notre  fou  ne  fe  peut  confoîer  ;   , 
Dans  un  petit  moment  vous  l'entendrez  parler. 

D.    L  O  P  E. 

Comment  ? 

GUSMAN. 

S'étant  défait  de  fon  humeur  jaloufe,^ 
il  s  eft  dans  le  vaifleau  mis  avec  fon  époufe  : 

Oirj 
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Je  m'y  mets  avec  eux ,  &  j'inftruits  Léonor. 

Du  tour  elle  m'accufe  &  s'emporte  d'abord  ; 

Néanmoins  cette  Belle  ,  approuvant  ce  myftère  \ 

Pour  en  voir  le  fuccès,  a  promis  de  fe  taire. 

Au  fon  des  inftrumens  on  a  quitté  le  bord  ; 

Déjà  notre  vaifl'eau  fe  voyoit  hors  du  port, 

Quand  l'autre,  plein  de  Turcs  pour  cette  mafcarade, 

A  donné  le  fignal  par  une  canonade. 

D'abord  les  matelots  ,  qui  s'entendoient  bien  tous , 

Ont  dit:  tout  eft  perdu,  le  grand  Turc  vient  à  nous. 

Alonfieur,  ont-ils  crié ,  fongez  à  cette  guerre. 

Santillane  efrrayé  crioit,  à  tare  ^  à  terre. 

Faifant  les  empreffés ,  ils  s'en  divertifToient  ; 

Plus  il  s'égoûjioit ,  &  moins  ils  en  faifoient. 

Six  grands  coups  de  canon  fans  boulets  pleins  de 
poudre. 

Ont,  pour  notre  jaloux,  été  fix  coups  de  foudre; 
Qui,  le  croyant  pour  lors  mortellement  blelTé , 

Eft  tombé  Tur  le. nez,  Ôi  Te  l'eft  tout  cafle. 
On  a  fait  de  nouveau  ronfler  l'artillerie  ; 
Lui,  voyant  que  cela  palToit  la  raillerie, 

Par  la  peur  de  h  mort  s'eft  fi  fort  alarmé , 
Qu'après  quelques  momens  il  eft  tombé  pâmé. 
On  s'accroche  &  ce  fou  revient  à  lui,  fe  tâte, 
Lorfqu'il  voit  près  de  lui  vingt  Turcs  faits  à  la  hâte^ 
Qui ,  de  l'autre  vaiffeau  nouvellement  fortis, 
SaififTent  Léonor  ,  en  jettant  de  grands  cris  ; 
Santillane  enragé  fe  met  d'abord  à  braire. 
S'arrache  les  cheveux ,  pleure  .  fe  défefpère , 
Lorfque  fix  de  ces  Turcs  pour  le  mettre  en  repos 
Dans  un  endroit  obfcur ,  l'ont  chargé  fur  leur  dos. 
De  peur  qu'il  ne  pût  voir  où  l'on  l'alloit  conduire. 
Pour  lors ,  nous  avons  tous  fait  débauche  de  rire , 
Tant  qu'arrivés  au  port  comme  un  colin-maillard. 
On  a  bandé  fes  yeux.  Le  tour  ert-il  gaillard  l 
Du  plus  proche  jardin  on  a  fait  fa  retraite 
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Chez  Dom  Pédre.... 

D.    L  O  P  E. 

Mais  fi  cette  tête  mal  faite 

Peut  fçavoir 

G  U  S  M  A  N. 

Le  brutal  eft  fi  fort  étonné  >' 
Qu'il  ne  fçaura  jamais  où  l'on  l'aura  mené. 

D.     CARLOS, 

Hé  bien!  qu'en  ferons-nous?  Ne  faut-il  pas.,., 

G  U  S  M  A  N 

Fabrice," 
Et  quatre  autres  feints  Turcs  fécondent  l'artitice , 
Et  dès  qu'il  reprendra  quelque  peu  de  vigueur. 
Diront  qu'il  faut  l'aller  mener  au  Grand-Seigneur. 
C'eft-là  que  je  l'attends,  fi  vous  voulez  bien  rire: 
Au  jardin  de  Pedro  cachez-vous  fans  rien  dire. 
Et  là  vous  jugerez  fi  jamais  Grand-gofier.... 

D.    L  O  P  E. 

Quel  plaifir  aurons-nous  de  l'entendre  crier  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Allez  au  rendez-vous ,  je  me  charge  du  refle, 

D.     CARLOS. 

Allons,  Dom  Lope.  • 

D.    LOPE. 

Allons. 


Gir 
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S  C  È  N  E     I  V. 

SJNTILLANE,    FABRICE, 
Valets  en  Turcs. 

(  On  levé  une  toile ,  derrihre  laquelle  parott  un 
jardin^  &  Santîllane  couche  fur  unga^on, 
&  gardé  par  des  valets  habillés  à  la  Turque,  ) 

FABRICE. 

JL  Evez-voHs. 

SANTILLANE. 

Que  la  pefte 
Puifle  crever  le  ventre  à  quiconque  m'a  mis , 
Fût-ce  du  Gouverrî'eur,  dans  l'état  où  je  fuis. 

(  Les  Valets  Je  mettent  à  rire,  ) 
En  quel  lieu  fommes-nous?  Rire  fans  me  répondre  \ 
Godenots  que  l'enfer  puifle  à  jamais  confoudre , 
Sij'étois.... 

FABRICE. 

Ce  langage  eft  pour  eux  de  l'Hébreu  : 
Mais  le  Grand-Turc^  moi  nous  Tentendons  un  peu. 

SANTILLANE. 

Me  connois-tu  bien ,  toi ,  qui  fais  le  raifonnable  l 

FABRICE. 
Vous  êtes  un  captif  du  Grand-Turc. 
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SANTILLANE. 

Du  grandi  diable , 
Qui  te  puiffe  emporter ,  maudit  traître  l  &  je  luis.... 

FABRICE, 

Dedans  Conftaiitinople. 

SANTILLANE. 

Eft-ce  loin  de  Cadix  ? 

FABRICE. 
Quç.  vous  importe-t-il  où  ce  folt  l 

SANTILLANE. 

Que  m'importe  l 
A  votre  avis ,  Pays  ;  &  ma  femme  ? 

FABRICE. 

Elle  eft  morter 

SANTILLANE. 

Elle  eft  morte  !  ah ,  j'enrage  !  ah ,  que  fi  je  pouvois 
Venger  fa  mort  fur  vous  î 

FABRICE. 

C'eftque  je  me  moq'Uork; 
Elle  eft  en  bonne  main  ici. 

SANTILLANE.       ^ 

Maudits  corfaires^,' 
Vous  avez  entre  vous  partagé  comme  frères  ? 
Et  chacun  en  a  pris  ?  Vous  rie/. ,  égrillards  I 
Ah  ^morbleu  1  que  ces  Turcs  iont  de  maudits  paillaris'! 
Pourquoi  fortir  auiTi  de  mes  premières  bornes  ? 
Falloit-il  jufqu'ici  venir  chercher  des  cornes  ? 
Et,  cocu  pour  cocu ,  ne  valoit-il  pas  mieux 

O  V 
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L'être  dans  mon  pays ,  que  de  l'être  en  ces  lieux  ? 
Pourquoi  j  morbleu  î  pourquoi  m'attirer  cette  affaire  ? 
Pourquoi  diable  venir  où  je  n'a  vois  que  faire  ? 
Pourquoi  prendre  une  femme ,  &  me  laiffer  mener 
Par  le  nez  comme  un  fot  ?  Pourquoi  me  promener 
Sur  mer ,  où  j'ai  perdu  liberté ,  femme  6c  joie  ? 
Pourquoi  de  ces  faquins  venir  être  la  proie? 
Et  pourquoi  m'expofer,  étant  maître  de  moi, 
A  raifonner  deflùs  le  pourquoi  du  pourquoi  ? 

FABRICE. 

Si  vous  étiez  tout  feul,  vous  feriez  fort  à  plaindre. 
Mais  ,  étant  marié ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  y 
Votre  remme  eft  jolie ,  & ,  comme  fon  époux , 
Vous  aurez  des  amis  qui  parleront  pour  vous. 
Qu'elle  loit  enjouée^  &  vous  un  peu  commode. 
Vous  allez  devenir  tous  deux  fort  à  la  mode  ; 
Vous  aurez  des  amis,  vous  aurez  des  préfens; 
Vous  aurez  près  du  Turc  de  fecrets  panifans  ; 
Vous  verrez  le  grand  miOnde  &  ferez  bonne  chère; 
Et  pourrez  vous  vanter  de  ne  dépenfer  guère. 
Vous  pourrez  mêmemént ,  vous  voyant  en  crédit , 
Dauber  fur  les  cocus,  fi  le  cœur  vous  en  dit. 
Les  défigner  fi  bien  que  par-tout  on  les  nomme , 
]f  n  rire  &  les  montrer  au  doigt  comme  un  autre 
homme. 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Puis-je  pas  fans  cela  faire  rire  de  ceux?.... 

FABRICE. 
L'on  n'en  riroit  pas  tant,  fi  vous  n'étiez  comme  eux, 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 
Avez-vous  bien-tôt  fait  ? 
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FABRICE. 

Il  faut  encore  attendre: 
Ici  dans  un  moment  le  Grand-Turc  doit  fe  rendre: 

SANTILLANE. 

Et  qu'il  s'y  rende  ou  non ,  je  n'ai  que  faire  à  lui. 
FABRICE. 

C'eft  de  lui  que  dépend  votre  vie  aujourd'hui , 
Et  c'eft  pour  recevoir  fon  ordre  ou  fa  défenfe , 
Que  l'on  vous  fait  attendre  ici.  Mais  il  s'avance. 


SCÈNE    V. 

SANTILLANE  ;  GUSMAN ,  dégulfé  en 
Tmc'yFABRICE  ,  Valets. 

D.  LOPE  &  C^ 7^1 05,  en  une  entrée. 

FABRICE,  faluant  Gufman, 
V  Oilà  votre  butin. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ? 

SANTILLANE,^  Fabrice ,  bas. 
Quoi  I  c'eft  là  le  Grand-Turc  ? 

FABRICE. 

Lui-même. 
Ovj 
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SANTILLANE. 

JJe  1  air  qu  oh  en  parloit  dedans  le  pays  nôtre , 

Je  croyois  le  Grand-Turc  deux  fois  plus  grand  qu  un 

autre, 
{Bas.) 
La  pefte  !  le  Grand-Turc  eft  un  fot  animal, 

G  U  S  M  A  N. 

Voilà  par  Mahomet  un  bon  original , 
Oii  diable  a-t-on  péché  cette  fotte  figure  ? 
Quel  es-tu  ? 

SANTILLANE. 
Je  ne  fçais. 

G  U  S  M  A  N. 

Tu  ne  fçais  ? 

SANTILLANE. 

Je  vous  jure. 
Que  la  peur  a  fi  fort  troublé  tous  mes  efprits. 
Que  je  ne  penfe  pas  bien  fçavoir  qui  je  lliis. 

.G  U  S  M  A  N. 
Mais  tu  fçais  bien  ton  nom? 

SANTILLANE. 
Je  le  crois, 
G  U  S  M  A  N. 

On  te  nomme  î^ 
SANTILLANE. 
Santillane-é. 
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G  U  S  M  A  N. 

Fort  bien.  Ton  rr^étier? 
SANTILLANE. 

Gentilhomme-v 

G  U  S  M  A  N  ,  a^rès  avoir  n 
quelque  tem£S<, 

Combien  en  ton  pays  gagne-t-on  bien  par  jour 
A  faire  ce  métier  ? 

SANTILLANE,^  paru 
Le  lourdaud  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Es-tu  fourd  F 

SANTILLANE. 

Cinq  ou  fix  merles  blancs. 

G  U  S  M  A  N.. 

Comment,  en  ma  prefencéb 
Vous  faites  le  railleur  ?  Pour  en  tirer  vengeance, 
Biradam  fourk  dcrmak  galcra  gourdini. 

SANTILLANE,^  Fabrice.. 
Que  vous  dit-il  ? 

F  A  B  R  I  C  E. 

Il  veut  que  vous  (oyet  punU. 

SANTILLANE. 

Encor,  que  vous  dit-il?  Qu'il  paroît  en  colère L 

FABRICE. 

Il  dit  que  promptement  on  vous  mène  en  galère*, 
A  grands  coups  de  gourdin^ 
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SANTILLANE,y^  matant  à  genoux. 

Je  l'entendois  fort  bien. 
Ah  !  Monfieur  le  Grand-Turc ,(^ue  l'on  n'en  fade  rien  ; 
Et  deflus  quelque  point  que  l'on  me  quellionne , 
Je  fuis  prêt  à  répondre. 

G  U  S  M  A  N. 

Hé  bien  !  je  lui  pardonne. 
N'es-tu  point  marié  ? 

•      SANTILLANE. 

Je  l'étois  encor  hier. 
Je  ne  fçals  fi  vos  gens  peuvent  démarier; 
Mais  depuis  qu'ils  m'ont  pris,  par  un  malheur  étrange, 
11  me  femble  toujours  que  le  front  me  démange. 
Je  me  trouve  tout  auire  à  préfent,  &  je  crois 
Que  je  fuis  devenu  plus  grand  de  deux  grands  doigts. 

G  U  S  M  A  N. 

Ta  femme  eft  prife  auffi  ? 

FABRICE. 

Seigneur,  elle  efl  gardée 
Dans  un  grand  pavillon  au  bout  de  cette  allée. 

G  U  S  M  A  N.  "^ 

Qu'on  la  faOTe  venir. 

SANTILLANE. 

Ah  !  je  tremble  de  peur, 

G  U  S  M  A  N. 

Eft-elle  belle? 

SANTILLANE. 

{Bas.) 
Non.  J'enrage  de  bon  cœur. 
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G  U  S  M  A  N. 

Jeune  ? 

SANTILLANE. 

Non. 

G  U  S  M  A  N. 

Vieille  > 

SANTILLANE. 

Non. 

G  U  S  M  A  N. 

C'eft-à-dire  capable 
De  donner  de  l'amour. 

SANTILLANE,  has. 

Que  je  fuis  mirérable  \ 

G  U  S  M  A  N. 

Réponds  donc. 

SANTILLANE, 

A-peu-près. 

G  U  S  M  A  N. 

Nous  en  dirons  de\^  mot^ 
A  ce  que  je  préyois. 

D.     CARLOS,  dans  une  entrée. 

Le  plaifant  fou  1 

D.     L  O  P  E  ,  dans   Ventrée, 

Carlos  l 
Vous  découvrirez  tout ,  fi  Ton  vous  entend  rire. 
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G  U  S  M  A  N. 

A-t-elle  de  l'efprit? 

SANTILLANE. 

Je  ne  fçaurois  qu'en  dire. 
Je  ne  m'y  connois  pas. 

G  U  S  M  A  N. 

Nous  aurons  le  plaifir , 
Puifque  nous  Talions  voir,  d'en  juger  à  loifir. 

SANTILLANE. 

Elle  n'eft  que  payable  ,  elle  vient. 


SCÈNE     V  L 

SANTILLANE  ^  LÉONOR,  GUSMAN ^ 
.     FABRICE,  Valets  Turcs. 

D.  CARLOS  &  D,  LOFE ,  dans  nne  entrée. 
G  U  S  M  A  N. 

Vj  Omment  diable 
Comment  diable  !  paflable  !  elle  eft  incompatable. 
Cajcadraga  lek  brukfem  bulmekfoch  varé, 

SANTILLANE,^  Fahrica, 
Que  diable  dit-il  là  ? 

^FABRICE. 

Qu  elle  eft  fort  à  fon  grè,' 
Qu'il  s'en  veut  divertit. 
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SANTILLANE. 

Ah  !  la  maudite  engeance  1 

FABRICE. 

Taifez-vous:  s'il  fçavoit  où  va  votre  infolence...» 

G  U  S  M  A  N. 

Ho  !  Baflas ,  deux  fauteuils;  ma  Belle ,  affeyons-nous. 

(  A  S  antiliane.  ) 
Si  tu  nous  interromps ,  on  te  rouera  de  coups  ; 
Mettons-nous  fans  façon.  Vous  êtes  attriftée 
De  vous  voir  près  de  moi,  mais  dans  peu.,.. 

SANTILLANE,    à  part. 

L'effrontée 
Se  met  auprès  de  lui ,  comme  il  dit ,  fans  façon. 

G  U  S  M  A  N. 

Je  veux  vous  régaler  d'une  bonne  leçon. 

Vous  avez  l'œil  frippon,  la  mine  un  peu  coquette, 

La  bouche  bien  fendue ,  &  la  gorge  bien  faite  > 

Le  teint  aflez  uni ,  le  poil  allez,  blondin , 

Les  pieds  fort  bien  tournés ,  le  gefte  affez  badin , 

L'air  fort  efcarbillard ,  &  les  mains  affez  blanches. 

Et  fi  je  m'y  connois,  vous  avez  peu  de  hanches. 

Le  nez....  vous  le  cachez  avec  votre  éventail. 

Allez,  je  vous  promets  place  dans  mon  férail* 

SANTILLANE. 

Dans  fon  férail  !  O  dieux  !  quel  coup  pour  Santlllane  ! 

G  U  S  M  A  N. 

On  vous  appellefala  gaillarde  fultane. 

Fort  fouvent  en  quartier,  &  même  avant  ce  foir; 

Quoi  qu'il  puiffe  arriver,  vous  aurez  le  mouchoir. 
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SANTILLANE. 
Le  mouchoir! 

D.     CARLOS,  dans  Ventrée. 

Je  ne  puis  plus  m'empêcher  de  rire; 

G  U  S  M  A  N. 

Sçavez-vous  ce  que  c'eft ,  lourdaud  ? 

SANTILLANE. 

Non. 

G  U  S  M  A  N. 

Ceft-à-dire: 
Le  fignal  précédent  du  no6lurne  plaifir. 

L  É  O  N  O  R. 

Il  faut  fur  cet  efpoir  régler  votre  defir. 
Je  dois  à  mon  époux  être  toujours  fidelle. 
(  Se  tournant  un  peu  vers  lui,  ) 
Et,  quoiqu'il  foit  captif,  je  ne  puis.... 

SANTILLANE, i  part. 

Ira-t-elle  } 
y  oyez  qu*elle  a  de  peine  à  fe  tourner  vers  moi. 

G  U  S  M  A  N. 

Parlez,  ô  maître  fatî  vous  raifonnez,  je  croi. 

SANTILLANE. 

Vous  me  pardonnerez.  Je  n'ôferois  rien  dire. 
G  U  S  M  A  N.' 

Vous  me  préférez  donc  ce  mafque  de  Satyre  ? 
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SANTILLANE. 

Sans  doute  elle  fera  comme  elle  vous  le  dit. 

G  U  S  M  A  N,  luijettantfon  Turban. 

Taifez-vous ,  gros  butord ,  pied-plat ,  caufeur  m.audit  ^' 
Original  partait  d'un  gibier  de  galère. 

(  Léonorfe  veut  lever  ;  il  la  rcpouffe  fur  fon  fiége.  ) 
Vous  voulez....  Attendez.  11  m'a  mis  en  colère. 
Vous  voulez  devant  moi  vous  mêler  de  parler! 
Quelqu'un  ! 

FABRICE. 
Seigneur  1 

G  U  S  M  A  N. 

Allons ,  qu'on  me  faiïe  empaller. 
Cette  boule  de  chair,  &  promptement. 

L  É  O  N  O  R. 

De  grâce^ 
Révoquez  la  rigueur  d'une  telle  menace. 

G  U  S  M  A  N,  bas. 
Faites  bien  la  pleureufe ,  &  m'en  priez  bien  fort. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  ceflerai  de  vivre  au  moment  de  fa  mort. 
De  grâce ,  en  ma  faveur 

G  U  S  M  A  N. 

Hé  bien!  je  lui  pardonne.' 
(  A  Santillare,  en  allant  ramajferfon  Turban.  ) 
Et  deux,  fouviens-t-enbien;  je  te  la  garde  bonne. 
(  A  Léonor.  ) 

Nous  nous  parlons  de  loin,  approchons-  nous  plus  près: 
Je  veux  vous  cajoler  un  peu  fur  nouveaux  frais. 
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Il  faut  que  les  Beautés  chez  vous  foient  bien  com- 
munes, 
Puifqu'à  de  tels  faquins  on  borne  leurs  fortunes. 

L  É  O  N  O  R. 

Mon  père  l'a  choifi. 

G  U  S  M  A  N: 

C'étoit  un  franc  badaud. 

L  É  O  N  O  R. 
iVous  pourriez  mieux  parler, 

G  U  S  M  A  N. 

J'en  parle  comme  il  faut. 
Donner  à  tel  lourdaud  femme  fi  peu  lourdaude. 
Ma  foi ,  c'eft  avoir  l'âme  honnêtement  badaude, 
Santillane  ! 

SANTILLANE. 

Hem! 

G  U  S  M  A  N, 

De-çà ,  par  un  arrêt  tout  neuf. 
Prononcé  de  mon  chef,  je  vous  déclare  veuf, 
Failant  dès  à-préfent  défenfe  très-exprefle , 
A  vous,  époux  défunt  de  la  Grande-Turquefle, 
D'en  être  à  l'avenir  ni  trifte  ni  marri. 
Ni  de  vous  en  jamais  qualifier  mari , 
A  peine  de  vous  voir  rafer  votre  perruque. 
Et  de  vous  régaler  d'une  charge  d'eunuque. 

SANTILLANE. 

O  dieux  !  quel  coup  de  foudre  ,  &  quel  ordre  morteî  l 
Quel  arrêt  ! 

G  U  S  M  A  N. 

U  eft  court  ;  mais  il  eft  fans  appel  ; 
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"Vous  pouvez  là-deflus  bien  faire  votre  compte. 

SANTILLANE. 

A  la  fin  ,  à  la  fin ,  la  rage  me  fiirmonte. 
Quoi  !  me  démarier  !  Qui  diable  vous  enjoint 
De  nous  ôter  un  corps  à  notre  corps  conjoint? 
Faut-il,  pour  aflurer  tes  plaifirs  &  ton  fafte. 
Que  ton  emportement  rende  Ton  mari  chafte  ? 
Et  n'eft-ce  pas  aflez  de  m'ôter  tout  mon  bien  , 
Sans  me  mettre  en  état  de  n'être  bon  à  rien  ? 
Ah!  maudit  godenot,  chien  de  Turc  ,  nez  de  finge^ 
Fagot  emmaillotté  de  gueniilons  lans  linge  , 
Plutôt..,. 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  bl&rphêmez  !  Qu'on  m'ôte  ce  faquin.' 

FABRICE. 

Allons. 

SANTILLANE. 

Attendez. 
FABRICE. 

Non;  vous  refiliez  en  vaini 
L  É  O  N  O  R  ,  i  Gufman ,  bas. 
Mais  fi  ,  pour  l'arrêter.... 

G  U  S  M  A  N. 

Non  ;  laiflez-le  conduire; 
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SCÈNE    VII. 

LÉONOR,  D.  CARLOS,  D,  LOPE^ 
GUSMAN. 

D.    CARLOS. 

J  'Ai  bien  eu  de  la  peine  à  m'empêcher  de  rire. 

D.    L  O  P  E. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  m'en  tenir  aufîi. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  avez  tout  ouï  ? 

D.     CARLOS. 

Nous  étions  près  d'ici. 

L  É  O  N  O  R. 

A  vous  dire  le  vrai ,  la  raillerie  eft  forte , 
Et  je  ne  croyoïs  pas  qu'elle  fût  de  la  forte; 
Mais  fi  je  l'avois  fçu ,  je  n'aurois  pas  fouffert 
Qu'elle  eût  été  fi  loin. 

GUSMAN. 

'    Nous  étions  pris  fans  verd. 
Madame,  s'il  vous  plaît,  ne  faites  pas  la  bête. 
Si  vous  alliez  jafer ,  vous  troubleriez  la  fête. 

D.    CARLOS. 

Ab  !  Madame ,  perdez  un  fcrupule  fi  vain  ; 
Votre  intérêt  tout  feul  a  formé  ce  dellein. 
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Ce  tour  a  mis  un  peu  de  crainte  dans  fon  âme  ; 
Mais  l'on  couùn  l'a  IÇjU,  qui  .'approuve. 

D.     L  O  P  E, 

Oui,  Madame; 
Le  repos ,  qui  par  là  vous  peut  être  rendu. 
Fait  voir  qu'aie  jouer  on  n'aura  rien  perdu. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais ,  jurqu'où  peut  aller  la  douleur  qui  l'accable  } 

G  U  S  M  A  N. 

Je  vous  le  garantis  demain  fort  raifonnable, 
Et ,  s'il  eft  de  fix  mois  ni  fâcheux  ni  jaloux , 
Je  confens  de  bon  cœur  qu'on  me  donne  cent  coups^ 

L  É  O  N  O  R. 

Hé  bien  !  jufqu'à  demain  je  confens  de  mie  taire. 

G  U  S  M  A  N. 
Laifîez-moi  jufques-là  conduire  ce  myftère. 

L  É  O  N  O  R. 

Puis-je  pas  voir  ma  fœur,  puifque  l'occafion...? 
D.     G  A  R  L  O  S. 

Oui ,  Madame  ;  & ,  de  plus ,  fi  vous  le  trouvez  bon  y 
^o\xs  vous  y  conduirons. 

L  É  O  N  O  R. 

Allons.  • 

D.     CARLOS,^  Gufman. 

En  notre  abfence^ 
Que  l'autre.... 

G  U  S  M  A  N. 

En  enrageant  qu'il  prenne  patience , 
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M  jnfieur;  je  poufferai  l'intrigue  jufqu'au  bout: 
Ne  vous  mêlez  de  rien,  j'aurai  bien  loin  de  tout. 


SCÈNE     VIII. 
G  U  s  M  A  N ,  Valets. 

IL  faut  garder  ce  fou  cette  nuit  toute  entière: 
Mais  je  crois  qu'il  eft  temps  de  faire  fa  litière  j 
Le  jour  décline ,  allons ,  &  jufqu'à  fon  retour , 
A  la  fanté  du  Turc  nous  boirons  tour-à-tour. 


Tïn  du  fécond  ABe. 


ACTE 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GUSMAN^  avec  fes  habits  ordinaires 
de  valet. 


O  u  s  avons ,  par  ma  foi,  vuidé  mainte 
bouteille  ; 

Je  réponds  du  Grand-Turc ,  il  fe  porte  at 
merveille , 

Et  nous  nous  fommes  tous ,  pour  dégraiffçr  nos  dents  J 
De  blanc  &  de  clairet  chamarré  k  dedans. 
Santillanc  a  fort  bien  payé  fa  bien-venue, 
La  fanté  du  Grand-Turc  s'eft  &  bue  &  rebue; 
Mais  auffi  je  me  port«....  Il  faut  fonger  à  nous. 
Mon  maître  va  venir  pour  voir  notre  jaloux* 
Je  vais ,  pour  m'ébaudir ,  prendre  turban  Ôc  vefle^ 
Mais  Santillanne  vient,  il  m'a  vu^  male-pefte  l 
Tout  eft  perdu. 


%iontft  TomlU 
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S  C  È  N  E    I  I. 

\SANTILLANE,   GUSMAN. 

SANTILLANE. 

Kjr  Ufman. 
GUSMAN  ,faifant  le  pleureur. 

Ah ,  Monfieur  !  que  d*ennuis  ! 

SANTILLANE. 

Commem? 

•       GUSMAN. 

Avecque  vous,  n'ai-je  pas  été  pris 
{Bas.) 
Je  me  tiens  fcrt-t  heureux  fi  le  fort  me  délivre. 

SANTILLANE. 

Voyez ,  diroit-on  pas  que  ce  faquin  efl  ivre  ? 
Il  parle  entre  fes  dents,  &  ne  m'écoute  pas.  * 

GUSMAN. 

Ceft ,  Monfieur  ,voyei-vous  !  que  dans  cet  embarras; 
Lorfque  fur  fon  malheur  un  homme  moralife , 
De  la  même  façon  que  l'air  fe  fubtilife , 
Tout  de  même  les  maux  tant  paffés  que  préfens..,. 
Ah ,  Monfieur  l  que  ces  Turcs  font  de  diables  de  gens  l 

SANTILLANE. 

Oui,  fur-tout  ce  Grand-Turc, 
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G  U  S  M  A  N. 

C'eft  un  vrai  nez  de  fmge  ^ 
Un  fagot  entouré  de  guenillons  Tans  linge. 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Je  lui  difois  tantôt. 

GU  S  M  AN. 

Et  vous  faifiez  fort  bien; 

S  A  N  T  i  L  L  A  N  E. 

N'eft-il  pas  vrai  qu'il  a  la  mine  d'un  vaurien  î 

G  U  S  M  A  N. 

C'eft  le  plus  grand  faquin  ,  Monfieur,  qui  foit  ail 

monde. 
Mais  ]e  le  vois  venir,  ma  peine  eft  fans  féconde, 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E,  Varrhantpar 

U  brasn 
Point ,  point  ;  la  peur  t'aveugle ,  &  fait....;. 

G  U  S  M  A  N. 

Tout  eft  perdu  I 
Monfieur  ;  fur  ma  parole  il  a  tout  entendu. 

SANTILLANE. 

Écoute. 

G  U  S  M  A  N. 

Puifqu*enfin  je  vous  fuis  nécefTaire^ 
Raifonnons  de  bon  fens ,  &  ne  raifonnons  guère, 

SANTILLANE. 

Sçais-tu  que  le  Grand-Turc ,  devenu  mon  rival  2 

frétend  que  je  renonce  au  liea^CQnjugal , 

p.. 
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A  peine  de  me  fairje  abréger  ma  perruque. 
Et  de  me  régaler  d'une  charge  d'eunuque  } 

G  U  S  M  A  N. 

Monfieur ,  je  l'apperçois ,  jç  vous  lavois bien  dît. 
(  Tandis  que  Santillane  fc  tourne,  il  s'enfuit,  ) 
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s  A  N  T  I  L  L  A ^'n  e',  Veul. 

Où  donc  ?  Je  ne  vois  rien.  Que  veut-il  dire  ?  Il 
fuit, 
Il  me  quitte ,  &  j'ai  beau  chercher  dans  chaque  allée 
Pour  tâcher  de  fçavoir  où  ma  femme  eft  allée, 
Je  .^'y  vois  que  des  troncs,  de  qui  les  bras  fourchus 
Étendent  fur  mon  chef  ce  que  j'y  crains  le  plus. 
Hélas  1  de  mes  plaifirs  la  douceur  fans  féconde , 
A  bien  paffé  dans  peu  ;  mais  ainfi  va  le  monde , 
La  fortune  a  fa  roiie  &  fe  moque  de  nous , 
Tantôt  rurt  eft  deffus ,  tantôt  l'autre  efl:  deflbus , 
C'eft  en  vain  que  l'on  veut  la  tourner  à  fa  gùife. 
On  fçait  mal-ailément  quand  fon  tour  favorife  ; 
Mais  je  crois ,  nous  voyant  expofés  à  fes  coups,' 
Que  Léonor  &  moi  fommes  tous  deux  deflbus. 
Peut-être  que  ma  femme ,  au  moment  que  je  crie, 
Apprend  comme  l'on  fait  des  cocus  eij  Turquie» 
Et  n'eft-il  pas  égal  dans  ce  fatal  moment, 
D'êtçe  fot  à  la  Turque ,  ou  de  l'être  autrement  ? 
Mais  je  fuis  feul  -,  ma  garde  eft  encore  affoupie  i 
Si  je  pouvois  danfer  un  branle  de  fortie  ? 
Et  tiret  doucement  mon  épingle  du  jeu  ; 
M^is  quitter  Léonorl,,,.  Oui-^à;,  voyons  un  pteu; 
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De  crainte  que  des  morts  je  n'augmente  le  nombre.... 
Pefte  !  je  vois  un  Turc  qui  me  fert  toujours  d'ombre  , 
Il  fuit  par-tout  mes  pas. 


SCÈNE    IV. 

SANTILLANE  ,  FABRICE. 

SANTILLANE. 

Jr  Eut-on  vous  demander.,,? 
FABRICE. 
Non>  car  je  ne  fçais  rien  du  tout  que  vous  garder, 

SANTILLANE. 

Je  me  paflerois  bien  d'un  gardien  femblable , 
De  me  garder  tout  feul  ne  fuis-je  plus  capable  ? 
Je  me  fuis  jufqu'ici  fort  bien  gardé  fans  vous  : 

•FABRICE. 

L'ordre  que  nous  avons *. 

SANTILLANE. 

Mais ,  enfin  ,  entre  tious  > 
Ma  femme  plaît  toujours  au  Turc  ? 

FABRICE. 

Belle  demande! 
SANTILLANE. 

Quand  il  n'en  voudra  plus ,  du  moins  qu'il  me  la  rende. 
Il  me  l'aura  féduite ,  &  de  plus  je  crains  bien...» 

piii 
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FABRICE. 

Voyez  le  grand  malheur! 

SANTILLANE. 

Non-dà;  cela  n'eft  rien  ! 

FABRICE. 

Sans  doute  votre  femme  efl  de  belle  défaite , 

Ici  par  fon  moyen  votre  fortune  eft  faite  ; 

Le  Grand-Turc ,  à  mon  fens  ,  vous  fait  beaucoup 

d'honneur , 
D*emprunter  votre  femme. 

SANTILLANE. 

Ah  !  le  fot  harangueur  l 

FABRICE. 

Croyez-moi ,  parmi  nous  c*eft  une  gloire  extrême. 
Une  femme  fouvent  fe  prête  d'elle-même; 
On  n'en  a  ni  plaifir  ni  profit  qu'à  demi. 
Il  vaut  mieux  la  prêter  &  s'en  faire  un  ami. 

SANTILLANE. 

Votre  amour  pour  les  fots  fe  fait  aiïeztonnoitre  \ 
Si  vous  ne  l'êtes  pts,  vous  devriez  bien  l'être» 

FABRICE, 
J'appçrçois  le  Grand-Turc, 
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S  C  È  N  E     V. 

s  A  NT  I LLANE  ,    FABRICE^ 
G  U  S  M  A  N,  Valets. 

D.  CARLOS,  D.  LOPE  ET  LÉONOR, 

dans  une  entrée. 

G  U  S  M  A  N. 

V^  Ue  difiez-vous  de  nous  ? 
Entretenant  tantôt  un  faquin  comme  vous, 
N'avez-vous  pas  tous  deux  glofé  fur  notre  trogne  ? 
K'avez-vous  pas.... 

SANTILLANE. 

Moi  ?  Non. 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  êtes  un  ivrogne. 
Vous  en  avez  menti. 

SANTILLANE,  bas.     • 

Ma  foi,  tout  eft  perdu  : 
Gufman  me  l'a  bien  dit,  il  a  tout  entendu. 

(  Haut.  ) 
Pardonnez  à  l'effet  d'un  peu  de  jaloufie  , 
Qui  depuis  mon  hymen  brouille  ma  fantaifie; 
Je  n'aurois  pas  ôfé,  fi  je  n'étois  jaloux, 
Gicler  fur  votre  mine  &  parler  contre  vous. 

Piv 
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G  U  S  M  A  N. 

Toi ,  jaloux  !  ah ,  parbleu  l  je  veux  que  mapuiflance...; 

SANTILLANE. 

Si  je  l'étois  à  faux,  je  prendrois  patience; 
Mais  ma  femme...» 

G  U  S  M  A  N. 

A  propos,  je  n*ai  pu  jufqu'ici 
Uobliger  à  finir  mon  amoureux  fouci  y 
En  vain  pour  la  toucher  j'ai  fait  tout  mon  poffible. 
Toujours  à  mon  ampur  je  la  trouve  infenfible; 
Et  cela  me  déplaît,  apprivoife-ia  moi. 
Qu'on  la  faiïè  venir. 

SANTILLANE. 

Moi? 

G  U  S  M  A  N. 

Toi. 

SANTILLANE. 

Moi  i 

G  U  S  M  A  N. 

Toi ,  toi ,  tou 

SANTILLANE. 

Hélas  î  fut-il  jamais  malheur  égal  au  notre  î 
Quoi  donc  !  apprivoifer  ma  femme  pour  un  autre , 
Et  du  Grand-Turc  pour  elle  approuvant  les  defirs. 
Devenir  l'intendant  de  leurs  fecrets  plaifirs  ! 
Quoi  î  par  une  rigueur  fans  exemple  &  fans  bornes  ^ 
Il  faut  prêter  ma  main  pour  me  planter  des  cornes. 
Et  qu'après  que  ma  femme  en  honneur  a  vécu. 
J'aille  la  fupplier  de  me  faire  cocul 
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Encor  fi  ]e  l'étois  fans  en  être  coupable  l 
Je  pourrais  me  vanter  d'avoir  plus  d'un  femblable  j 
Car  fans  chercher  plus  loin  des  exemples  meilleurs,' 
Je  crois  qu'il  ell  des  fots  ici  tout  comme  ailleurs; 
Mais  ce  qui  fait  le  mal  que  vous  voyez  paroître , 
C'eft  qu'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  compliment  pour 
rêtre« 

G  U  S  M  A  N, 
Mie  moluc  mok/în  croch. 

SANTILLAN  Zy  à  Fabrice  i 

Quejargonne-t-ii  tant? 
Que  vous  dit-il  encor? 

FABRICE. 

Qu'on  vous  pende  en  ferlant, 
Si  vous  n'y  faites  rien. 

SANTILLAN  E. 

Comment  diable ,  me  pendre  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Oui ,  prépare-toi  bien ,  car  je  veux  tout  entendrç, 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Héks  !  que  lui  dirai-je  } 


it 
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SCÈNE    VI. 

SANTILLANE,  LÈONOR^  GUSMAN^ 
FABRÎCZy  Valets. 

D.    LOFE    ET   D.    CARLOS^ 

dans  une  entrée. 

L  É  O  N  O  R,  ii  Gufinan, 

ACcabléeen  fecret...* 

SANTILLANE. 

Venez  ça ,  c'eft  pour  nous  que  la  fête  fe  fait. 
Ah ,  Léonor  l 

L  É  O  N  O  R. 

D*oîi  vient  tant  de  trouble  &  dé  crante? 

SANTILLANE. 

Vous  êtes  trop  farouche,  &  l'on  m'en  a. fait  plainte. 

Qu'il  n'en  foit  plus  parlé,  c'eft  aflez  réfifter ; 

Le  Grand-Turc  eft  brave  homme,  il  le  faut  contenter* 

'^Sas.) 
Ah  î  morbleu  !  quel  tourment  ! 

LÉONOR. 

Mon  honneur  fe  hazarde....; 
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SANTILLANE. 

L'honneur  eft  un  vieux  fou  qu'à  préfent  on  nazarde, 
Les  cornes  font  en  règne,  &  tant  de  gens  en  ont. 
Qu'on  peut , fans  s'alarmer,  devenir  ce  qu'ils  font; 
De  cette  marchandife  un  chacun  s'accommode. 
Et  l'on  eft  toujours  bien ,  quand  on  eft  à  la  mode, 

L  É  O  N  O  R. 

Non,  non;  je  fouflrirai  mille  fois  le  trépas 
Plutôt  que  confentir» 

SANTILLANE,  à  part. 

La  brave  femme  !  hélas I 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle  eût  été  fi  fage. 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  !  vous-même ,  Monfieur,  me  tenir  ce  langage  l 

SANTILLANE. 

Elle  me  perce  l'âme  &  me  fait  enrager. 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  1  perdre  mon  époux! 

SANTILLANE. 

Non  ;  ce  n'eft  qu'en  changer , 
Et  ce  n'eft  pas  le  perdre. 

L  É  O  N  O  R. 

Ah  !  pour  être  fideUe...; 

SANTILLANE. 

Crois-moi,  pouponne  ,  va,  c'eft  une  bagatelle. 
Quand  le  nom  de  cocu  pafleroit  pour  affront, 
Ten  ai  devant  mes  yeux  qui  m'en  conloleront* 
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L  É  O  N  O  R. 

Quoi  donc  !  tout  le  courroux  que  vous  feifiez  par 

roître  , 
Craignant..., 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

J'^étois  un  fot  de  ne  vouloir  pas  l'être» 

L  É  O  N  O  R. 

Un  tel  difcours  enfin  commence  à  m'irrîter , 

Et  i  malgré  mon  malheur ,  me  force  d'éclater  : 

Je  veux  que  par  ma  mort  ma  vertu  toute  entière • 

S  A  N  T  I  L  L  A  N  E. 

Je  pourrois  faire  à  moins  une  telle  prière^ 
\\  y  va  de  la  corde  &  du  faut  périlleux. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  courez  ce  danger,  pourquoi? 

SANTILLANE. 

Pour  vos  beaux  yeux, 

D.     CARLOS,  dans  Ventrét. 

Qu*il  eft  embarrafle  ! 

SANTILLANE. 

Va ,  mon  cœur ,  va ,  m'amie  l 
Fais  ton  mari  cocu  pour  lui  fauver  la  vie. 
Si  ce  n'eft  par  amour ,  du  moins  par  charité. 
De  ce  que  tu  me  dois ,  fais  libéralité. 
Que  la  peur  de  la  mort  fait  d'effet  dans  une  âme  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Je  pourrois  me  réfoudre  à  ce  commerce  infâme  ! 
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SANTILLANE. 

Oui  ;  du  moins  il  n'^aura  rien  à  me  reprocher^ 
Car  il  me  laifle  vivre  ;  il  m'en  coûte  aflez  cher  , 
Puifqu'il  faut ,  pour  finir  mon  malheur  &  le  vôtre  ^ 
<gu'une  des  deux  moitiés  aille  en  gage  pour  l'autre* 

L  É  O  N  O  R. 

Et  vous  n*en  auriez  pas  un  déplaifir...» 

SANTILLANE. 

Eh!  non i 
Morbleu  du  ckien  d'efprit  de  contradiftionl 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  enfin...» 

SANTILLANE. 

Mais  enfin  je  vois  de  part  &  d'autre^ 
Sans  tous  vos  fots  difcours ,  qu'il  y  va  bien  du  nôtre* 
Tout  ce  qu'on  peut  fçavoir,  je  le  fçais  fur  ce  point; 
Mais,  quoi  que  vous  difiez,  je  crois  qu'il  n'en  eft  point: 
Qui  n'aimaîTent  bien  mieux  en  pareille  fortune. 
Être  cocus  dix  fois ,  que  d'être  pendus  une. 
Qu'ils  aient  raifon  ou  non ,  je  fuis  de  leur  avis» 

L  É  O  N  O  R. 

Mais...... 

SANTILLANE. 
Mais  enfin  je  veux  que  les  miens  foient  {uivis#. 
L  É  O  N  O  R. 
Ce  coup  qui  me  furprend.... 

SANTILLANE. 

J'ai  toujours  ouï  dire| 
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Qu*un  homme  de  deux  maux  doit  éviter  le  pire, 
€t  je  crois,  pour  répondre  à  ce  qui  vous  furprend, 
Que  prêter  fa  moitié  ce  n'ert  pas  le  plus  grand, 
Et  quand  ce  ie  feroit,  c'eft  le  plus  en  ulage. 

L  É  O  N  OR. 

Ah  !  quoique  de  ma  foi  mon  époux  me  dégage, 
JFe  ne  puis  confcntir. 

SANTILLANE. 

Quoi  donc  1  vous  aimez  mieux  ?.„ 

G  U  S  M  A  N. 

Puifqu'il  n*avaace  rien ,  qu'on  l'ote  de  mes  yeux , 
Qu'on  le  mène  au  gibet. 

SANTILLANE. 

Hélas  !  que  l'on  attende. 
(  A  Léonor.  ) 
Dites  donc  oui  ,  morbleu  î  de  peur  qu'on  ne  me 
pende. 

LÉONOR. 

Ah  î  ne  l'emmenez  pas. 

G  U  S  M  A  N. 

Qu'il  dife  encor  deux  mots. 

FABRICE. 

Seigneur, un  envoyé  d'un  certain  Dom  Carlos, 
Demande  à  vous  parler. 

G  U  S  M  A  N. 

Qu'il  entre» 
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SAN  T  I  L  L  A  N  E. 

Sur  mon  âtne, 
►  Vous  verrez  qu'il  viendra  pour  racheter  ma  femme» 


SCÈNE    VII. 

SANTILLANE  y  LÉONOR,  GUSMAN ^ 
FABRICE,  ALPHONSE,  Valets, 

D.     LOP  E    ET    D.    CARLOS, 

dans  l'entrée. 

ALPHONSE. 

SEigneur  ^  je  fuis  chargé  de  mettre  entre  vos 
mains 
Cet  écrit  de  Carlos. 

G  U  S  M  A  N. 

Apprenons  fes  deffeins» 

Vous  m/e^  pris  fur  mer ,  par  un  coup  téméraire  , 

Ma  bclle-Jœur  &  mon  beau-frère* 
Dans  un  de  mes  vaijfeaux  qui  s'éloignait  du  bord. 

Pour  étri.  contens  l'un  &  Vautre  y 
Un  vaijf eau  pris  fur  vous  efi  encor  dans  ce  port^ 
Renvoyez-moi  le  mien  ^fi  vous  voulei  le  vôtre. 

C  A  R  L  O  1« 
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S  A  N  T  I  L  L  A  N  E,  àpart. 
Le  brave  homme  l 

G  U  S  M  A  N. 

U  eft  fier ,  ce  petit  Gouverneurr 
Quoi  î  c'efl-là  fon  beau- frère ,  &  là  fa  belle-fœur  l 
Ma  foi ,  fi  ce  Carlos  reflemble  à  ce  vifage  , 
Soit  dit  fans  Toffenfer,  c'eft  un  fot  perfonnage. 

ALPHONSE. 

Seigneur ,  quelle  réponfe?. 

G  U  S  M  A  N. 

Attendez ,  mal-appris , 
Pour  ravoir  le  butin  que  fur  nous  on  a  pris, 
Délégué  trop  fâcheux,  il  faut  donc  lâcher  prifet 

ALPHONSE. 
Ouû 

G  U  S  M  A  N.. 

Pafle  pour  ce  fat  ;  méchante  marchandife 
Se  garde  toujours  trop.  Mais  quant  à  fa  moitié , 
Qui  va  faire  du  Turc  un  objet  de  pitié , 
Quant  à  cet  œil  frippon  qui  jufqu'au  fond  de  l'âme  5 
A  grands  coups  de  glaçons  a  relancé  ma  flâme. 
Je  voudrois  la  garder  pour  la  fukanifer. 

L  É  O  N.  O  R. 

Hors  mon  époux,  pour  moi,  tout  eft  améprifer. 
Plus  vous  auriez  d'amour  ,  plus  vous  verriez  ma 
haine. 


COMÉDIE, 

G  U  S  M  A  N. 

Oui? 

L  É  O  N  O  R. 

Oui. 

G  U  S  M  A  N. 

à5l 


De  détaler  qu'on  prenne  donc  la  peine» 
Fabrice ,  faites-les  partir  &  promptement  ; 
Je  vais  dans  mon  férail  m'ébaudir  un  moment. 

{Iljort,  &  fait  fizne  à  Fabrice  ^  enfortant^d* 
venir  lui  parler,  ) 

SANTILLANE. 

Fabrice ,  pour  partir,  faut-il  encore  attendre  ? 

FABRICE. 
Je  vais  fçavoir  fon  ordre ,  &  je  viens  vous  reprendre* 
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S  C  È  N  E     V  I  I  I. 

s  ANTILL  AN  K  ,    LÈONOR^ 
ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

U  E  quelque  grand  péril  étiez- vous  menacé  ? 
SANTILLANE. 

Un  quart-d'heure  plus  tard,  ma  foi ,  j'étois  houfTé. 
Ah  !  qu'on  eft  malheureux,  quand  on  eft  en  Turquie l 
Ma  foi,  je  n'eus  jamais  tant  de  peur  de  ma  vie» 

ALPHONSE. 

(Bas.) 
Que  vouloit-on  de  vous  encor  ?  Le  plaifant  fou  ! 

SANTILLANE. 

L'on  ne  me  vouloit  rien  que  m'allonger  le  cou, 
Je  crois  qu'après  cela  l'on  eût  tiré  l'échelle. 
Jamais  homme,  Monfieur,  ne  l'échappa  ft  belle. 
Mais  l'hymen  du  beau-frère  ? 

ALPHONSE. 

Avant  que  de  partir  , 
J'en  ai  vu  les  apprêts. 

SANTILLANE,  i  Léonor. 

Il  faut  t'y  divertir. 
De  mes  jaloux  foupçons  je  prétends  me  défaire  > 
Je  n'ai  plus  de  deflein  que  celui  de  te  plaire  i 
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Mignonette,  je  veux  devenir  bon  mari. 

De  ma  bizarre  humeur  je  me  fens  bien  guéri. 

Oui ,  je  veux  te  laifler  vivre  à  ta  fantaifie , 

J'en  aurai  du  plaifir,  &  point  de  jaloufie: 

Sa  vertu  m'eft  connue,  &  j'en  fuis  convaincu. 

Quoi,  morbleu  !  la  prier  de  me  faire  cocu , 

Et  de  peur  que  cela  ne  me  mette  en  colère , 

Aimer  mieux  me  voir  pendre,  & n*en  vouloir riciî 

faire  ! 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  de  bien. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  faifois  mon  devoir* 

SANTILLANE. 

Je  veux  faire  le  mien» 


SCÈNE   DERNIÈRE. 

SANTILLANE,  LÉONOR^ 
ALPHONSE,  FABRICE; 
D,  CARLOS,  D,  LO  P  E,  dans 
une  entrée.  • 


D 


FABRICEjtf  Dom  Lope  dans  Nntrée^ 
Edans   une  heure   ou   deux  Gufman  vous  le 


ramené. 

(  A  Santiilane.  ) 
Si  vous  voulez  partir ,  il  faut  prendre  îa  peîne.U. 
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SANTILLANE. 

La  peine  !  cette  peine  a  pour  moi  des  appas. 
Nos  baife-mains  au  Turc. 

FABRICE. 

L'on  n'y  manquera  pas. 
S'il  eft  quelque  Critique  en  ce  lieu ,  qu'il  s'aifûre 
Que  guérir  un  jaloux  eft  une  belle  cure. 


FIN. 


LE  GENTIL-HOMME 

DE  BEAUCE, 

C  O  l^  É  D  I  Ei 

Donnée  pour  la  première  fois  en  i6j0» 
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A  LEURS  ALTESSES  SÉRÉNISSIMES 
M  ES  S  E  IG  N  E  URS 

LES     PRINCES 

DE    BRUNSWICK 

ET  DE  LUNEBOURG. 


ESSEIGNEURS, 


Ne  vous  étonne^  pas  de  Vhommage  que  h 
Gentil  -  homme  de  Beauce  va  rendre  à  vos 
ALTESSES  SÉRÉNISSIMES  ;  ce  campa- 
gnard  eji  tellement  far  du  bonheur  qiCil  a  eu  de 
paraître  aux  yeux  de  notre  grand  Monarque  ^ 
qu'il  ne  peut  s^  imaginer  qu^ il  f oit  tout-à-fait  in^ 
digne  de  par oitre  aux  vôtres.  Quelque  foin  que 
je  prenne  à  Cen  détourner ,  je  me  vois  contraint 
de  r abandonner  à  fon  opiniâtreté  ;  &  quelque 
réflexion  quejefajjefurfes  défauts,;  e  ne  puis  me 
dfpenfer  de  donner  quelque  chofe  à  mon  :(ele.  Je 
me  fuis  en  vain  efforcé  de  mettre  devant  f es  yeux 
tout  ce  qui  le  dey  oit  intimider  y  de  lui  dire  qu'il 
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allo'it  s^expofùr  aux  yeux  de  trois  P  rinces Ji  éclai- 
rés ^Jigalans  &  accomplis ,  que  l'ouvrage  le  plus 
parfait  mcriteroit  à  peine  r  honneur  de  leur  itrt 
offert;  &  que  ^Ji  Tindulgcnce  quon  a  eue  pour  lui 
à  Paris ,  Ca  fait  trouver  fupportahle ,  le  jufle 
difcernement  que  V,  A.  S,fçaventfaire  de  toutes 
chofes ,  lui  devoit  faire  perdre  l'envie  defortir  de 
f on  pays.  Ces  conjidér allons  t auroient  peut-être. 
fait  rentrer  en  lui-même ,  fi  les  merveilles  que  la 
renommée  publie  là  de  vous  chaque  jour  ^  ne  lui 
avaient  donné  autant  de  curlojité  que  â^ étonne-' 
ment'  Il  a  fçu  par  fa  voix  que  V  Allemagne  a 
produit  en  V,  A.  S.  trois  Princes  auffi  lllufires 
par  leur  mérite  que  confîdérables  par  leur  rang  ; 
Auffi  redoutables  par  leur  valeur ,  que  glorieux 
par  leurs  viciolres  ;  aufji  admirables  par  leur 
prudence^  qiH étonnans par  la  vivacité  de  leuref- 
prit  ;  &  auffi  remarquables  par  leur  magnificence 
qu^ extraordinaires  par  leur  générojité.  Il  afçtt 
que  la  bonté  vous  eji  auffi  naturelle  que  lajuflice^ 
&  napu  s'imaginer  que  la  facilité  que  vous  ave^ 
à  connoitre  les  défauts ,  détruije  en  V.  A,  S.  le 
penchant  qu  elles  ont  à  lescxciifer.  Voilà  le  digne 
fujet  defon  empre(fement^  voilà  ce  qui  peut  juf" 
tlfierfa  hardleffe;  &fôfe  dlre^fans  la  vouloir  au» 
torlfer  ^  que  la  curlofité  rHeflpas  tout-à-faltbld'» 
mable ,  quand  elle  eji  aufji- bien  fondée.  En  effet  y 
MESSEIGNEURS ,  ce  n'efl  qu'en  votre  feule 
Cour  ou  la  nature^  prodigue  de  héros ^  fait  voir  en 
crois  lllufires  frères  ^  trois  Princes  dont  l'union 
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&  les  vertus  éclatantes  donnent  de  V admiration  a 
tout  le  rejie  du  monde:ceneJi  qu'en  V,  A,  S.  que  le 
ciel  a  doué  trois  Frères  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
trois  Princes  également  parfaits ,  &  ce  n\fî  qiHà 
chacun  de  vousfeuls  en  particulier  ^  à  qui  le  ciel 
a  donné  deux  Princes  &  deux  Héros  pour  frères, 
Jefçais  bien  que  je  me  pouvots  empêcher  d* avoir 
part  à  la  témérité  du  provincial  que  je  vous  offre  ^ 
que  je  luipouvoisrefufer  mon  aveu^  &  que^Jifon 
bonheur  le  conduifoit  en  Allemagne  y  je  le  pou-' 
vois  laiffer  aller  ^  en  vagabond  ^  en  une  Cour  où 
Ces  défauts  ne  peuvent  avoir  que  vos  bontés  pour 
afyle  :  mais^Jî  la  raifon  me  le  confeilloit^  ma  re^ 
connoijfance  n^apu  s^y  réfoudre  ^  6*  Us  bienfaits 
que  vous  ave^  tous  fi  généreufement  répandus  fur 
une  partie  de  notre  famille^  vous  ont  tellement 
acquis  l'autre^  que  /aime  mieux  vous  faire  un 
préfent  fipeu  digne  de  vous ,  que  de  ne  pas  publier 
par-tout  la  paffion  refpeclueufe  avec  laquelle  je 
fuis , 

De  Vos  Altesses  Sérénissimes, 
MESSEIGNEURS, 


Le  trcS'humhU  &  tres^obéîffant  Serviteur  1 
MoNtFLEURY. 
Montf  Tome  //,  Q 
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ACTEURS. 

M,  DE  COURTEVILLE,  gentil  -  homme 

Beauceron  ,  amoureux  de  Climène. 
CLIMËNE. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  amant  de  Climène. 
LE  BASQUE,  valet  de  Léandre. 
B  Ê  A  T  R I  X ,  fuivante  de  Climène. 
UN  GASCON. 
MARTIN. 
CHAMPAGNE,  laquais  de  Climène. 


la  ScÏHc  tjl  À  Paris  dans  untfalk  chci  Climlne. 


LE  GENTIL-HOMME 

DE  BEAUCE, 

COMÉDIE. 


ACTE    L 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

CLIMÈNE,    BÉATRIX. 

B  É  A  T  R  I  X. 

U  o  I  !  vous  épouferiez  ce  coufm  ?  Ce 
magot 

SupplanteroitLéandre,  &  Tous  ne  direz 

mot  ? 

Ce  pied-plat  qui  fe  plaint  habits ,  fouliers  Sc-chaufTe  ; 
En  un  mot ,  ce  bourru  gentil-honune  de  Beauce , 
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Parce  qu'il  a  du  bien,  croit  ce  cœur  deftiné, 
Au  feigneur  campagnard  d'un  hameau  ruiné  ; 
Qu'à  le  fuivre  en  province  une  fille  s'engage  ? 
Ma  toi,  c'eft  pour  fon  nez;  qu'il  aille  en  fon  village 
Compter  fes  poulets-d'Inde ,  &  qu'il  nous  laiiTe  en 
paix. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Ma  mère*,  dans  fon  bien,  a  trouvé  tant  d'attraits , 
Qu'elle  veut  de  mon  cœur  forcer  la  répugnance  ; 
Et  lui,  pour  m'époufer ,  n'attend  qu'une  difpenfe, 
Étant  logé  chez  nous.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  bon. 
I!  eft  ici  venu  débarquer  fans  façon. 
Et  depuis,  empaumant  notre  mère  éternelle. 
Il  fait  dans  la  maifon  Je  maître  bien  plus  qu'elle  ; 
Car  fouvent,  pour  un  rien ,  il  nous  menace  tous , 
Ou  de  mettre  dehors  ,  ou  de  donner  cent  coups. 
Lorfque  je  me  remets  fon  burlefque  vifage , 
Sa  monture ,  fon  train,  Ôc  tout  fon  équipage. 
Et  l'air  dont  ce  mâtin  vous  vint  fauter  au  cou  , 
Jç  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire  tout  mon  faoû. 

C  L  1  M  È  N  E, 

JU'eft  fait  habiller. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Oui  :  mais  ce  lunatique 
Avec  fon  habit  neuf  fent  fa  médaille  antique  ; 
Son  tailleur  avec  lui  penfa  perdre  l'efprit , 
Quand  il  le  fit  venir;  &  touchant  cet  habit, 
Ce  bourru,  méprifant  fes  avis  &  les  nôtres , 
N*a  pas  voulu  qu'en  rien  il  fût  femblable  aux  autres  J 
Il  dit  que  fes  ayeux  étoient  ainfi  vêtus , 
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Et  qu'il  veut  imiter  leur  mode  &  leurs  vertus. 
A  propos,  dites-moi,  Madame ,  je  vous  prie.... 

C  L  I  M  È  N  E. 
Quoi  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quand  prétendez*vous  tirer  la  loterie  ? 
Vous  difiez.... 

C  L  I  M  È  N  E. 

Pas  fi-tôt, 
B  É  A  T  R  I  X. 

Et  pourquoi  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Pour  raifonJ 
B  É  A  T  R  I  X. 

J'ai  de  voir  mes  billets  grande  démangaifon. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  le  croîs  ;  mais  apprends ,  pour  te  voir  fatïsfaîte ,' 
Pourquoi  je  la  diffère ,  &  pourquoi  je  l'ai  faite. 
Depuis  que,  pour  mes  m^ux,  ce  coufm  eft  chez  nous. 
Je  n'ôfois  voir  perfonne ,  &,  fous  ce  nom  d'époux. 
Il  m'obfédoit  par- tout  ;  & ,  pour  voir  compagnie , 
J'ai ,  comme  tu  le  vois,  fait  une  loterie. 
Tâche  à  trouver  Léandre,  anime  fon  efpoir,     • 
Sous  prétexte  d  7  mettre,  il  peut  me  venir  voir  ; 
Qu'il  mette  un  jour  pour  lui,  le  lendemain  pour 

d'autres , 
Et  les  foins  de  l'Amour  féconderont  les  nôtres* 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  eft  vrai  qu'à  l'alpeft  du  coufm,  vos  amis 

Q'i) 
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Ont  en  fort  peu  de  temps  déferté  le  logis: 
Car  vous  aviez  toujours  fort  bonne  compagnie; 
Cela  vous  tient  au  cœur:  mais,  depuis  leur  fortiCj 
N  avez-vous  rien  appris  du  pauvre  chevalier , 
D'Alcante,  de  Damon?  Car  pour  le  maltôtier. 
Il  eft  mort. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  fouffrois  ces  gens  par  bien-féance  , 
Et  de  Léandre  feul  je  regrette  Pabfence. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Si  vous  la  regrettez,  j'y  perds  beaucoup  auiîi. 

Le  Bafque ,  fon  valet ,  n'ôfe  venir  ici  ; 

Je  l'aimois,  &  je  fçais  qu'il  m'aime  avec  tendrefTe» 

C  L  I  M  È  N  E. 
Dis-lui,  fitu  le  vois,  qu*avec  un  peu  d*adrefl*e 

B  É  A  T  R  1  X. 

J'y  fuis  intéreffée ,  &  dirai  ce  qu'il  faut. 


SCÈNE     I  L 
CLIMÈNE  ,  BÉATRIX^  LE  GASCON, 

LE    GASCON. 

HOlà,  quelqu'un,  laquais  l  faut-il  monter,  en 
haut  ?  ^ 
Perfonnc  ne  répond. 

B  É  A  T  R  I  X. 

J'entends  qu^qto'un  qui  crie. 
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Qae  vous  plaît-il ,  Monfieur } 

LE    GASCON. 

Eh  l  donc  i  la  loterîe  ? 
J'apporte  de  l'argent* 

B  É  A  T  R  1  X. 

Pour  combien  de  billets  ? 

LE    G  A  S  C  O  N. 

Pour  douze  ;  mais  où  font  vos  gens  ou*vos  valets  ?    . 
Qui  donne  ces  billets,  feroit-ce  quelque  femme  ? 

B  É  A  T  R  1  X. 

Non  ;  c'eft  le  précepteur  du  frère  de  Madame. 

LE    GASCON. 

Il  s'appelle  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Martin. 

LE    GASCON. 

Habile? 
B  É  A  T  R  I  X. 

Pas  tant  fot. 

LE    G  A^S  C  O  N. 

Je  voudrois  qu'il  m'apprît  à  gagner  un  eros  lo*w 
Je  m'en  fuis  déjà  fait  pour  cinquante  piftoles, 
pieu  me  damne  !  &  je  dis  ceci  fans  hyperboles , 
Pavois  trente  billets  chez  Madame  du  Bois, 
Chez  Monfieur  du  Buiffon,  j'en  avois  vingt  &  trois. 
J'en  avois  douze  chez  Madame  la  Fontaine , 
Chez  Monfieur  de  la  "Vigne  encore  autre  douza"ne: 
J'ai  pris  tous  billets  blancs,  il  faut  voir  jufqu'au  bout. 

Qiv 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Vous  êtes  malheureux  en  loterie. 

LE     GASCON. 

En  tout; 
Si,  pour  m'indemnirerjj'étois  heureux  en  Belles, 
Je.m'eh  confolerois. 

,      C  L  I  M  È  N  E. 

Vous  font-elles  cruelles  ? 

LE    GASCON. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  m*apprendre  gue  non. 
Vous  riez!  Vous  voyez  que  je  luis  fans  façon. 
Tous  nous  autres  Gafcons  fommes  francs. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  ravoue> 
LE     GASCON. 

Loin  de  nous  en  blâmer ,  un  chacun  nous  en  loue. 
Vos  lots  feront-ils  grosi? 
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S  G  È  N  E     I  IL 

LE  GASCON,  LE  BEAUCERON^ 
C  L  I  MÈ  NE,   BÈATRIX. 

LE    BEAUCERON,  à  part. 

Uel  eft  cet  éveillé? 


Q 


LE     GASCON. 

Votre  fonds  eft-il  grand  ? 

LE    BEAUCFRO  N,  J>^rr. 

Le^drole  eùfamiliar^ 

6  É  A  T  R  I  X. 

Oui ,  jufques  à  préfent  le  fonds  en  eft  paffable; 
Beaucoup  de  gens  ont  mis,  &la  fomme  eft  notable  : 
Mais  comme  à  la  tirer  gn  n'eft  pas  encor.prêt. 
Il  peut  avec  le  temps  être  plus  grand  qu'il  n'eft. 
Pour  la  fidélité 

LE    GASCON. 

Je  connois  bien  Madame , 
Je  fuis  votre  voifm,  &  j'y  mettrois  mon  âme , 
Si  fon  cœur  me  pouvoit  venir  pour  un  gros  lot. 

LE    B  E  A  U  C  E  R  O  N,  i  part. 

Us  jaCeront  toujours ,  fi  je  ne  leur  dis  mot. 
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B  É  A  T  R  I  X  >  i  Climcnc, 
.Voici  votre  ccuTin,  &  tous  aurez  1  aubade, 

LE     GASCON,  L'cmbrajfanp. 

Ah  !  Monfieur, 

LE    BEAUCERON. 

Eh  morbleu  !  d'où  vient  donc^emb^aflade^ 
La  pefte  vous  étouffe  avec  votre  jargon  l 

LE    GASCON. 

Monfieur  de  Courteville 

LE    BEAUCERON. 

Il  eft  vrai  ^  c'eft  mon  notiu 

LE     GASCON,  rcmèrafint. 

yous  ae  connoiffez  plus  vos  amis  ? 

LEBEAUCERON. 

Et  de  grâce  , 
Laiffez-moi  prendre  haleine ,  &  vqms  revoir  en  face  y. 
.Voulez-vous  m' étouffer,  enfin  je  vous  connois, 

LE    GASCON. 

Sans  doute. 

LE    BEAUCERON. 

Et  depuis  quand  ? 

LE    GASCON. 

Depuis  plus  de  dix  mois. 
Vous  êtes  Beauceron  volontiers? 

LE    BEAUCERON. 

{^Bas.)  Je  le  penfe. 

Ceft  un  galant  qui  cherche  à  faire  conuoifiance. 
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LE    GASCON. 

J^étois  (&  vousm'allez  connoître  affurément  ) 
Capitaine,  &  Major,  dans  certain  Régiment, 
Qui  pafTa  Tan  dernier  dedans  votre  village. 
LE    BEAUCERON, 

(  A  part,  ) 
Ah î  oui.  Les  grands fripponsl 

LE    GASCON. 

On  fit  quelque  ravage 
J'en  demeure  d'accord:  mais  je  fus  des  premiers..... 

LE    BEAUCERON. 

Vous  êtes  donc,  Monfieur,  de  ces  aventuriers; 
De  ces  âmes  de  feu,  de  poudre  &  de  falpêtre; 
De  ces  gens  avec  qui  chez  loi  l'on  n'eft  point  maître , 
Qui  ne  fuivez  en  tout  que  votre  pa&n , 
Et  qui  voulez  par-tout  être  à  difcrétion  ; 
T)qï\i  Tefprit  emporté  comme  vôtre  regarde 
Du  noble  campagnard  la  fem'me  campagnarde; 
Qui,  vous  apprivoifant  dès  laTeconde  fois. 
Mettez  effrontément  un  honneur  aux  abois. 
N'employez  tous  vos  foins  qu'à  gâter  un  ménage," 
Et  n  êtes  point  content  que  le  mari  n'enrage  î 

LEGASCON. 

Épargnez  vos  amis. 

LE    BEAUCERON. 

Apprenez  que  je  fuîs 
Ennemi  capital  de  femblables  amis; 
Mais,  enfin,  dites-nous  quel  motif  vous  amenée. 

LE    GASCON. 

Je  vienS'  pour  des  billets ,  & ,  rencontrant  Climène, 
J'ai  pris  occafion..«. 

Qr 
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LE    BEAUCERON. 

C'eft  donc  affez  jafer 
Qui  viçnt  pour  des  billets  ne  vient  pas  pour  caufer. 

LE    GASCON. 

Morbleu  î  j'aime  te  féxe ,  &  ma  joie-eft  extrême ,. 
Quand  je  trouve.... 

X,  E  BEAUCERON.. 

Tout  doux  l. 

LE  GASCON. 

Sçachez..... 

LE  BEAUCERON. 

Sçachez  vous-même > 
!Si  vous  tt€  le  fçavez,,  que  vous  voyez  ,  en  nous. 
Le  coufm  de  Climène,  &  fon  futur  époux; 
Que  je  me  dois  dans  peu  marier  avec  elle, 
Et  me  voir  Gouverneur  de  cette  citadelle; 
Que  je  veux,  pourbrifer  toute  autre  liaifon^. 
Y  mettre  mon  honneur  bien-tôt  en  garnifon  ; 
Qu'étant  noble ^  &  Seigneur  d'une  affez  belle  terre, 
Mon  logement  doit  être  exempt  de  gens  de  guerre; 
Et  qu  enfin  je  prétends,  en  cette  qualité, 
Que  ]e  puis  faire  nargue  à  la  majorité» 

LE    GASCON. 

Suffit.,  je  Tou^  entends. 

LE    BEAUCERON. 

C'eft  ce  que  je  demande;. 
Cherchez  fortune  ailleurs. 

LE    GASCON. 

La  faute  n'eft  pas  grandie. 
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Je  le  veux ,  c'eft  affez  m'en  dire  fur  ce  poiat; 

Mais,  ce  Monfieur  Martin,  il  eft  là-haut,  non  poiatî 

LE    BEAUCERON. 
Je  le  crois. 

LE    GASCON. 

Près  de  lui  je  m'en  vais  donc  me  rendrez 
LE    BEAUCERON,^  Béatrïx.      ' 
Et  par  l'autre  efcalier  qu'on  le  faffe  defcendre. 


SCÈNE     I  V. 

LE  BEAUCERON,  CLIMÈNE, 

LE    BEAUCERON. 

ENfin  vous  voulez  donc ,  en  tous  lieux  &  toujours , 
De  votre  humeur  galante  entretenir  le  cours  ;,, 
Voir  toujours  près  de  vous  quelque  face  choquante - 
Pour  moi ,  futur  époux  de  femme  trop  galante  ; 
Eî  que  je  trouve  ici  toujours ,  malgré  ce  rang, 
Quelque  nouveau  tranfi  qui  m'échauffe  le  fang  ;. 
Quelque  difeur  de  riens,  de.  qui  l'âme  coquette 
Sçache  à  brûle-pour-point  tirer  une  fleurette; 
Qui  vous  ferre  les  mains,  &  qui,  pour  mes  péchés^ 
Vous  parle  inceffamment  à  quatre  doigts  duneïi 

C  L  IM  È  N  E. 
Comme  je  fuis  chez  moi ,  je  crois  par  bien-féancÊ 
Ne  pouvoir  me  parer  de  quelque  complaifance  ,. 
k^t  principalement  lorfque  je  vois  des  gens 
De.  qui  la  mine  &  l'air  exigent 
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L  E    B  E  A  U  C  E  R  O  N. 

Je  prétendy 
Qu'on  peut  payer  ces  gens ,  malgré  la  bien-féance , 
D'un  adieu  bien  fuccinr,  &  d'une  révérence  ; 
Mais  je  vois  ce  que  c'eft,  la  Belle  ;  vous  aimez 
Ces  Meflïeurs  à  tracas ,  c^s  galans  parfumés  ; 
Votre  mondain  efprit  aime  a  voir  de  ces  hôtes 
Dont  les  bras  chamarrés  vous  chamarrent  les  côtes  \ 
Et  l'on  eft  bien  venu ,  lorfque  l'on  eft  paré 
D'un  point  Vénitien  ou  manufaduré. 
Moi,  qui  ne  fuis  pas  fait  fur  de  pareils  modèles...» 

C  L  I  M  È  N  E. 
Mais  enfin.... 

LE    BEAUCERON. 

Mais  enfin  je  fçais  de  vos  nouvelles. 
G  L  I  M  È  N  E. 

La  loterie  attire  iti  beaucoup  de  gens , 

Et  la  porte  doit  être  ouverte  à  tous  venans  ; 

Et  vous  voyez  s'il  eft  aifé  qu'on  s'en  défende. 

LE    BEAUCERON. 

Il  eft  vrai  que  jamais  rage  ne  fiit  plus  grande  : 
Oui,  je  crois  qu'en  efiet  le  monde  devient  fou , 
On  fe  bat  pour  donner  jufqaes  au  dernier  fou  j: 
Je  vois  des  gens  très-courts  d'argent  &  de  reftburce , 
Qui  viennent  en  fureur  proftituer  leur  bourfe , 
Et  s'emprefîent  fi  fort,- qu'ils  femblent  en  effet 
Apporter  à  ferrer  un  larcin  qu'ils  ont  fait, 
j'en  fçais  qui  ne  fçauroient,  outre  toutes  ces  peines. 
Payer  un  numéro  fans  jeûner  trois  feraaines, 
Qui,  depuis  le  matin,  dînant  d'un  peu  d'efpoir. 
Leur  argent  à  la  main,  attendent  jufqu'au  ioir 
Pour  pouvoir  emporter,  fans  fe  iaffer  d'attendre. 
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Un  morceau  de  papier  griffonné ,  qu'ils  vont  prendre 
Chez  dQs  gens  plus  tins  qu'eux,  qu'ils  croyent  alTex 

fots 
Pour  les  gratifier  bonnement  de  gros-lots  : 
A-t-on  jamais  parlé  d'une  telle  tolie? 

C  L- 1  M  È  N  E. 

Vous  avez  cependant  imité  leur  manie  : 
Et  pris  quatre  billets  chez  Oronte. 

LE    B  E  A  U  C  E  R  O  N. 

D'accordç 

Mais  celle-là  n*a  point  aux  autres  de  rapport  ; 
Et  je  m'en  fçais  bon  gré  ,  bien  loin  que  je  m*en  blâme» 
L'intérêt  ne  fçauroit  toucher  cette  grande  âme. 
G'eft  pour  un  cœur  fi  noble  un  fentiment  trop  bas  y 
Tout  s'y  fera  dans  l'ordre ,  &  je  n'en  doute  pas. 

e  L  I  M  È  N  E. 

On  peut  ailleurs  aufli.... 

LE    BEAUCERON. 

.  Votre  erreur  eft  extrêmci 

C  L  I  M  È  N  E. 

C'eft  votre  fentiment  pour  mettre  ailleurs  de  même. 
Le  peuple  a  fes  raifons. 

LE    BEAUCERON. 

Le  peuple  a  fes  raifons  t 
Eh  !  morbleu,  que  fait-on  des  petîtes-maifons ^ 

C  L  I  M  È  N  E. 

C'eft  un  lieu  trop  petit  pour  tous  les  foux  de  France» 

LE    BEAUCERON. 

Ah  !  fi  fur  le  public  j'avois  quelque  puiffance 
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Qui  m'en  fît  ménager  le  bien,  ou  l'intérêt. 
Le  peuple  deviendroit  plus  ménager  qu'il  n'eft. 
Ou  du  moins.... 

C  L  I  M  È  N  E. 

Que  feroit  votre  humeur  prévoyante  l' 

LE     BEAUCERON. 

Moi  ?  Je  mettrois  l'argent  de  tous  ces  foux  en  rente , 

Et  je  ferois  donner  au  père,  ou  bien  au  fils. 

De  vingt  ans  en  vingt  ans ,  autant  qu'ils  auFoient  mis^ 

C  L  I  M  È  N  E. 

Cela  feroit  fort  beau. 

LE    BEAUCERON. 

Mais ,  dites-moi ,  de  grâce:- 
Cet  embarras  eft  grand ,  n'en  êtes-vous  point  laffe  ? 
A  chaque  inftant  du  jour  un  laquais-  effaré 
Monte  le  nez  cafle ,  l'on  habit  déchiré  :■ 
Un  autre  fans  chapeau ,  peigné  de  bonne  forte. 
Nous  vient  dire  en  pleurant  qu'on  a  forcé  fa  porte  ; 
Les  gens  qui  l'ont  forcée  entrent  comme  des  foux  j 
Et  l'on  diroit  enfin  à  les  roir  courir  tous  , 
Et  faire  chaque  jour  pareille  violence^ 
Qu'ils  auroient  aux  talons  tous  les  Prévôts  de  France». 

C  L  I  M  È  NÉ. 

Mais  j'y  fuis  engagée ,  il faiit  voir  jufqu'aubout ,. 
Lailler  pafler  la  foule ,  &  fe  réloudre  à  tout. 
Pourrois-je  l'empêcher,  enfin ,  quoi  que  je  fiffe? 

LE    BEAUCERO  N- 
Le  beau  doute  I 

C  L  I  M  È  N  E.. 

Et  commenta 
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LE  BEAUCERON. 

Il  faut  avoir  un  Suîfle^ 
Mettre  en  tête  à  ces  gens  un  Hardaut  fans  pitié. 
Qui  deiTus  leur  argent  foit  le  premier  payé. 

C  L  I  M  È  N  E. 
C'eft  un  autre  embarras,  il  (eroit  néceflaire.M» 

B  É  A  T  R  I  X. 

Madame,  j'en  fçais  un  qui  fera  votre  affaire* 

C  L  I  M  È  N  E. 

Où  le  prendre  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  demeure  à  vingt  pas  du  logîs  j;. 
Il  eft  nouvellement  venu  de  fon  pays  ; 
On  n'entend  prefque  rien  de  tout  ce  qu'il  veut  dire. 
Il  eft  fi  plaifamment  vêtu,  qu'il  en  fait  rire  : 
Madame  ,  il  eft  mutin,  parle  fort  fon  jargon. 
Et  n*entend ,  à  le  voir ,  ni  rime  ni  raifon  : 
Il  frappe  comme  un  fourd,  ne  cherche  qu'à  fe  battre  ; 
Il  eft  fort  comme  deux,  &  méchant  comme  quatre  ^ 
Avec  fa  mine  froide ,  il  a  le  fang  fort  chaud. 

LE    BEAUCERON. 

Bon,  voilà juftement  le  Suifle  qu'il  nous  faut.. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  vous  le  ferai  voir.  ^ 

LE    BEAUCERON. 

Au  plutôt,  fa  préfence,..»^ 
A  propos ,  le  Gafcon  n*eft  pas  forti,  je  penfe. 
11  cherche  à  s'introduire ,  ou  j'en  ai  mal  jugé  ; 
Je  vais ,  s'il  ne  l'eu  pas ,  lui  donner  fon  congé.. 
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SCÈNE      V. 
CLIMÈ  NE,  BÉATRIX, 

G  L  I  M  È  N  E. 

DE  quoi  t'es-tu  mêlée  ?  Eft-ce  pour  mon  fupplice , 
Que  tu  veux  t'ingérer  de  nous  donner  un  Suiffe  ^ 
Je  ne  puis  voir  Léandi-e ,  &  n'eft-ce  pas  aflez  ?.... 

B  É  A  T  R  I  X. 
Je  me  fers,  &  vous  fers  plus  que  vous  ne  penfez, 

C  L  I  M  È  N  E. 

Comment  ?  S*il  eft  ainfi ,  fais-le  mai  donc  connoitre, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Si  j'en  veux  au  valet ,  vous  en  voulez  au  maître  j 
N'eit-il  pas  vrji  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

D'accord. 
B  É  A  T  R  I  X. 

E-t  le  Bafque  eft  celur 
Que  je  prétends  pour  Suiffe  introduire  aujourd'hui. 

C  L  I  M  È  N  E. 

As-tu  perdu  Tefpritr  Le  greffier  artifice  l 

Crois-tu  qu'il  puiffe  prendre  un  Bafque  pour  un  Suiffe? 

En  le  faifant  parler.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  contrefait  fi  bien 
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Le  Sulffe ,  que  jamais  on  n*y  connoïtra  rien. 
Vous  jugerez,  bien-tot  de  ce  que  j*en  puis  dire  ; 
Ce  folâtre  céans  m'en  a  cent  rois  fait  rire  , 
Perfonne  ne  l'a  vu  qui  ne  s'y  foit  trompé  ^ 
Et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  Ibit  attrapé. 
Je  m'en  fuis  avifée  à  propos,  &  Léandre, 
Sans  cela,  près  de  vous  eût  eu  peine  à  fe  rendre. 
Si  le  coufm  eût  pris ,  fans  nous  en  avertir , 
Un  Suifle  ,  il  eût  fallu  fe  réfoudre  à  pâtir. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Pour  avoir  le  valet,  tâche  à  trouver  le  maître  : 
Tu  lui  diras.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Yy  cours  ;  mais  je  le  vois  paroître. 


SCÈNE     VI. 

LÉ  ANDRE  ,  CLIMÈNE  ,  BÊATRIX. 

L  É  A  N  D  R  E. 

JE  trouve  en  mon  malheur  quelque  chofa  de  doux^ 
Puifqu"!]  permet  encor  que  j'approche  de  vous; 
Ce  moyen  de  vous  voir  que  le  hazard  m'envoie, 
Sufpend  mon  défefpoir ,  &  fait  place  à  ma  joie  ;  * 
Mais  qu'elle  eft  imparfaite ,  &  qu'un  cœur  alarmé 
Sent  de  maux ,  quand  il  perd  ce  qu'il  a  tant  aimé  l 
L'époux  qu'on  vous  deftine  a  peu  Je  quoi  vous  plaire^ 
Madame;  pourrez-vous  l'épcufer  &  vous  taire. 
Et  fans  faire  éclater,  lui  donnant  votre  foi, 
Quelque  refte  des  feux  que  vous  fentiez  pour  «loi  ï 
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C  L  I  M  È  N  E. 

On  veut  que  je  l'époufe ,  &  cet  ordre  me  tue  : 
Mais  la  dirpenfe  enfin  n'eft  pas  encor  venue  ; 
L'Amour  julqu'à  ce  temps  pourra  faire  pour  nous....,, 

L  È  A  N  D  R  E. 

Mais  s'ilf  aut  qu  elle  vienne  ,  il  fera  votre  époux. 
C  L  I  M  È  N  E. 

Ne  vous  alarmez  point,  quoi  que  fa  flamme  éclate. 
Et  fouffrez  jufques-là  qu'un  peu  d'efpoir  aous  flatte» 

L  É  A  N  D  R  E. 

De  quel  efpoir ,  hélas  !  flatter  ma  paflTion  ? 

B  É  A  T  R  l  X,  Usféparant, 

Que  de  difcours  î  voici  dont  il  eft  queflion. 

Pour  empêcher  qu'ici  la  foule  ne  fe  gliffe. 

Le  coufm  Beauceron  veui  que  l'on  prenne  un  Siiifl^e» 

Vous  fçavez  que  le  Bafque  efl  un  original. 

Qui  le  contre-fait  bien. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  ne  le  fait  pas  mal, 
Même  de  ce  jargon  s*eft  fait  une  habitude. 
Le  drôle  a  de  l'efprit,  &  même  un  peu  d'étude  , 
Il  efl  plaifant.  Pourvu  qu'il  ne  s'enivre  point. 
Tout  ira  bien. 

B  É  A  T  R  I  X. 

J'aurai  foin  de  Un  fnr  ce  point; 
Trouvez-lui  quelqu'habitde  Suifle,  &,  pour  l'inftruirej 
Qu'il  me  vienne  trouver,  je  le  dois  introduire. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Mftis.«.« 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Ne  demandez  point,  ni  comment ,  ni  pourquoi) 
Dépêchez,  &  de  tout  repofsz-vous  fur  moi. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  t'en  rends,  &  je  vois  combien  il  nous  importe 
De  rendre  mon  valet  le  maître  de  la  porte  ; 
Je  vais  y  donner  ordre ,  &  cet  eipoir  m'eft  doux  : 
Mais  puis-je  me  flatter,  en  m'éloignant  de  vous  ?.., 

C  L  I  M  È  N  E. 

Allez,  &  foyez  fur  que ,  malgré  l'avantage 
Qu'on  veut  me  faire  voir  dedans  ce  mariage. 
Si  l'Amour  &  le  Sort  fécondent  mes  defirs , 
De  l'efpoir  d'être  à  vous  je  fais  tous  mes  plaihrs; 
Et  que  rien  ne  fçauroit  ébranler  ma  conftance. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  cet  efpoir  m'eft  doux,  &  que  cette  aflurance , 
Malgré  ce  que  je  crains ,  rend  mes  defirs  contens  î 


SCÈNE     VII. 

LE  BEAUCERON,  CLlMÈNEy 
LE  ANDRE,  BÉATRIX. 

LE    BEAUCERON,  dans  le  fond 

du  thédcre, 

LE  Gafcon  eft  dehors ,  voici  l'autre  dedans. 
Ils  parlent  d'aftion  ;  pefte  ,  quelle  novice  ! 

C  L  I  M  È  N  E. 

Mon  cœur  vous  en  répond. 
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LE    BEAUCERON, /^j  écoutant. 

Ah  !  nous  aurons  un  SuifTe; 
Le  dufle-je  payer  à  mes  dépens,  je  veux,.,, 

L  É  A  N  D  R  E, 

Que  ne  vous  dois-je  point, de  fouffrir  que  mes  feux.. •• 

LE    BEAUCERON,  J  part. 

Puifqu'à  remercier  fon  ardeur  eft  fi  prompte , 
On  peut  s'imaginer  que  le  drôle  a  fon  compte, 

B  É  A  T  R  I  X,  i  Climhnc. 

Voici  votre  coufm. 

e  L  1  M  È  N  E ,  i  Lcandrc, 

Ne  vous  alarmez  point , 
Secondez  feulement  ma  feinte  fur  ce  point. 
Tous  nos  billets  font  blancs ,  vous  le  voyez ,  Léandre; 
Mais  enfin  ce  malheur  ne  nous  doit  pas  furprendre , 
Il  faut  que  quelqu'un  perde,  &  le  Sort,  aux  dépens 
De  mille  malheureux ,  fait  fi  peu  de  contens , 
Que,  loin  de  s'en  fâcher ,  il  faut  que  l'on  en  rie. 

LE    BEAUCERON, 

Elle  deviendra  folle  avec  Ùl  loterie. 

B  É  A  T  R  I  X 

Ils  font  blancs  comme  neige. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  m'eût  été  bien  doux 
De  pouvoir  partager  un  lot  avecque  vous  I 
Vous  deviez  avec  vous  affocier  quelqu'autre. 
Je  crains  que  mon  malheur  n'ait  fait  naître  le  vôtre; 
Jamais  l'événement  ne  répond  à  mes  vœux. 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Peut-être  une  autre  fois  nous  ferons  plus  heureux , 
Je  le  louluice  au  moins. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Madame,  je  refpère^ 
Et  prends  congé  de  vous. 

LE    BEAUCERON,  i  pan. 

La  pefle ,  quel  compère! 


SCÈNE    VIII- 
LE    BEAUCERON ,    CLJMÈNÊ. 

LE    BEAUCERON. 

ET  deux,  coufme,  &  deux:  parlons  de  bonne  foi  ,1 
Il  vous  remercioit ,  peut-on  fçavoir  de  quoi  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
L)e  rien. 

LE    BEAUCERON. 

Mais  chacun  fçait  par  fon  expérience 
Que  qui  ne  reçoit  rien,  ne  donne  point  quittance* 

C  L  I  M  È  N  E, 

Nous  avions  dix  billets  enfemble  chez  Damis , 
Lcandre  s'y  trouvant  ce  matin ,  les  a  pris , 
Il  m'apportoit  ma  boëte ,  &  nous  l'avons  ouverte , 
Et  nous  nous  confolions  tous  deux  de  notre  perte, 
J^uoique  dans  mes  billets  il  n'eût  que  peu  de  part. 
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LE    BEAUCERON. 

Combien  ayoit-il  mis  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Il  n'étoit  que  d'un  quart. 

LE    BEAUCERON. 

Le  détour  eft  adroit.  Ah ,  ma  chère  coufme  î 
D'un  fléau  de  mari  vous  avez  bien  la  mine. 
Dites  que  ce  galant  avoit ,  pour  mon  malheur  , 
Un  quart  dans  votre  boëte ,  &  trois  dans  votre  cœur; 
Et  que  ce  dernier  quart ,  que  je  ne  puis  furprendre , 
Venoit  capituler  à  deffein  de  fe  rendre. 
Car  enfin  *je  l'ai  vu,  prêt  à  s'extafier, 
S'applaudir  en  fecret,  &  vous  remercier. 
J'ai  vu  que  vos  regards ,  avec  fa  bonne  étoile , 
Pouffoient  vers  le  blondin  votre  cœur  à  plein  voile  ; 
Que  fesyeux,  ne  pouvant  fe  lalTer  de  vous  voir, 
Marquoient  d'un  air  mourant  leur  joie  &  leur  efpoir; 
Et  que  fa  bouche  enfin,  entre  chaque  parole. 
Du  vent  de  fes  foupirs  encenfoit  votre  idole. 
JeTaivu.... 

C  L  I  M  È  N  E. 

Quoi  !  toujours  quelque  foupçon  nouveau  î 
LE    BEAUCERON. 
Ah  î  coufme ,  m'amie ,  il  faut  changer  de  peau. 
Peut-être  efpérez-vous,  fi  le  ciel  ne  m'exauce^ 
Scachant  que  les  forêts  font  rares  dans  la  Beauce, 
Pourvoir  à  nos  befoins  pour  une  bonne  fois , 
Et  me  faire  à  Paris  provifion  de  bois; 

Mais  enfin 

C  L  I  M  È  N  E. 

Ce  courroux  eft  affez  légitime  i 
Si  vous  n'avez  pour  moi  qu'une  û  foible  eflime. 

LE 
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LE    BEAUCERON,  entend  du  bruit. 
Qu'entends- je  ?. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Vous  devez.... 

LE    BEAUCERON. 

Rentrez ,  j'entends  du  bruiti 

C  L  I  M  È  N  E.       . 

Je  prétends.... 

LE    BEAUCERON. 

Eh  morbleu  !  faites  ce  qu'on  vous  dit.' 

>ii— i— — — ■— ^— — — ■  1.     .         Il  I     I— — — — w« 

SCÈNE     IX. 
CHAMPAGNE,  LE  BEAUCERON. 

LE    BEAUCERON. 

OU  cours-tu?  Que  fais-tu?  Quel  courroux  te 
tranfporte  ? 

CHAMPAGN  "E  ,  fermant  la  porte 
de  la  falle  fur  lu'u 
Monfieur,  on  vient  là-bas  de  forcer  notre  porte. 
Avec  leur  loterie  ils  ont  le  diable  au  corps. 

LE    BEAUCERON. 

Maudit  foit  l'embarras  ! 

CHAMPAGNE. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts, 
Avecque  le  cocher ,  6c  la  prefle  çft  fi  grande. ♦♦. 
Montf  Jome  11^  R 
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LE    BEAUCERON. 

Avant  que  jufqu'à  nous  cette  foule  s'étende , 
Prends  avec  toi  la  Brie,  &  courez  promptement 
Près  de  Climène ,  elle  eft  dans  fon  appartement  ; 
Défendez-en  l'entrée  ,  &  que  pas  un  n'en  forte. 
Et  tâchez  d'empêcher  qu'on  ne  force  fa  porte. 
Oh  !  Béatrix  ! 


SCÈNE    X. 

LE  BEAUCERON,  BÈATRIX. 

BÉATRIX. 

M  Onfieur  ? 

LE    BEAUCERON. 

Va  chercher  de  ce  pas , 
Le  SuifTe  que  tu  dis. 

BÉATRIX. 

J'y  vais. 

LE    BEAUCERO  N,/.«/. 

Quel  embarras! 
Le  peuple  &  les  galans  tour-à-tour  font  ma  peine. 
Ah  1  je  ne  prétends  plus  quitter  d'un  pas  Climène. 
Rentrons,  le  bruit  augmente ,  &  le  peuple  eft  mutin; 
Afin  de  l'appaifer,  envoyons-lui  Martin. 

Fin  du  premier  A^e^ 


DE    B  E  A  V  C  E. 


387, 


imatwgi 


ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
BÉATRIX,  LE  BASQUE,  vêtu  en  SuifTe. 

LE  'BASQUE,  pendant  que 
Béatrix  regarde  s'il 
ny  aperfonne, 

EsTRE  dans  fty  lochis  que  fty  Monfef 

demeure  i 
Qu'il  dit  que  j'  viendre  moy  \y  fervir 

tout  à  fuieure  ? 

BÉATRIX,  ayant  regardé  par-tout^ 
Trêve  de  gravité,  perfonne  ne  nous  voit. 

LE    BASQUE. 

As-tu  bien  regardé? 

BÉATRIX. 

Oui ,  nous  fommes  feuls.' 

LEBASQUE. 

Soît, 

Ma  cKcre  Béatrix  ! 

BÉATRIX. 

Ah  !  laiiTons  la  fornette  , 
SulfTe  £ait  à  la  hâte* 

Rii 
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LE     BASQUE. 

Ah  !  charmante  Soubrette^; 
Si  tu  voulois  ;  p.our  toi  je  foufFre  nuit  &  jour. 
Tes  yeux  m'ont  fait  pour  toi  galérien  d'amour; 
Je  ne  luis  même  ici  Suiffe  que  pour  te  plaire. 
Si  je  pouvois  un  jour  ramer  dans  ta  galère  1 
Ne  m'aimerois-tu  plus  ? 

3  É  A  T  R  I  X, 

Ne  fçais-tu  pas  que  fi  l 

LE    BASQUE. 

Puifque  tu  m'aimes  donc ,  &  que  je  t'aime  auffi , 
Pourquoi  tant  de  façbos  l 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  n'eft  pas  temps  de  rire , 
Tu  vois  ce  qu*il  faut  faire ,  &  fçais  ce  qu'il  faut  dire , 
Songe  à  jouer  ici  ton  rôle  comme  il  faut. 
Je  vais  au  Beauceron  te  conduire  là-haut. 
Il  vient,  prépare-toi. 


SCÈNE    IL 

LE  BEAUCERON,  LE  BASQUE^ 
B  È  A  T  R  I  X. 

B  É  A  T  R  I  X. 

JM  Ojifieur,,  voilà  le  Suifle, 

LE    BASQUE. 

Mcnfer  chil  yiendre  icy  \y  rendre  jno/  ferfice; 
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Si  VOUS  Vy  prendre  moy ,  je  \y  fervir  fort  bien , 
Si  vous  n'eftry  content ,  moy  ly  demandi  rien. 

LE     BEAUCERON,  aprcs  l'avoir  regardé,- 

On  ne  peut  mieux  parler,  tu  n'as  rien  fait  qui  vaille, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ce  SuifTe  eft  votre  fait, 

LE    BEAUCERON. 

D'un  SuifTe  a-t  il  la  taille  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 
Quoi  !  celuT-ci,  Monfieur,  n'eft  pas  à  votre  gré  ? 

LE    BEAUCERON. 

Il  en  faut  prendre  un  gras ,  gros ,  grand ,  jouflu ,  carré. 
Barbu  de  deux  bons  pieds,  &  qui  fût  fait  de  forte 
Que ,  de  fon  ventre  feul ,  il  pût  boucher  la  porte. 
C'eft  un  méchant  ménage ,  &  pour  un  tel  logis , 
Il  en  faudroit  un  gros ,  ou  du  moins  deux  petits. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ces  gros  Suides ,  Monfieur ,  avec  leur  barbe  fale ,' 
Et  leur  ventre  de  fon ,  font  des  SuiiTes  de  balle. 
Étant  plus  maigre  qu'eux,  il  fera  plus  difpos, 
£t  je  Faimerois  mieux,  comme  il  eft,  que  plus  grost 
Écoutez,  &  voyez, 

LE     BASQUE. 

Matame  Piatille 
M'âfre  dit  aue  Monfer  voudre  aver  un  Bbn  drille^ 
Per  garder  uy  maifon  chel  ly  garder  pien  moi. 

LE    BEAUCERON. 

Ea  avei-vous  gardé  quelqu'autre  part  ? 

Riii 
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LE    BASQUE. 

Mon  foF, 
L'autry  chour  un  Monfer  tonner  un  Cometie , 
Tans  Ion  champre ,  il  tient  la  dy.fort  bon  compagnie* 
Dy  for  pon  fiolon  ,  \y  fthom  atre  moy  pris, 
Per  faire  moi  garder  ly  maifon  dy  lochis, 
Ly  voudrois  bien  pefcher  (  car  il  afre  in  bel  famé) 
Qu'un  grand  petit  Monfer  parlît  point  à  Montame  : 
Il  vient,  chil  pouffer  luy  ;  coquin,  dir  luy  party  : 
Chy  leflre  point  coquin  moy  ,  toy  lafre  menty. 
Ly  donne  un  coup  de  pié  dans  mon  eu  par  derrière  > 
Et  dit  qu'il  donner  moy  bien  de  cou  di  trifière , 
Trifière,  à  moy  !  tâche  :  avec  ftuy  gros  martiau 
Dil  porte  en  ly  ferman  chil  caffer  Ton  mufiau. 

LE    BEAUCERON. 

Fort  bien, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Entendez-vous  toute  cette  harangue  ? 
LE    BEAUCERON. 

Le  beau  doute ,  j'entends  toute  forte  de  langue. 
Je  ris  de  fon  récit,  le  drôle  n'eft  point  fot. 

B  É  A  T  R  I  X ,  riant  aujfi. 

Et  moi,  Monfieur ,  j'en  ris  fans  entendre  un  feul  mot. 

LE    BEAUCERON. 

Entra- t-il  ? 

LE    BASQUE. 

Lentry  don  ,  fi  lentry ,  par  firnêtre. 
La  Matam'  fafre  çà ,  &  ly  veut  que  mon  maître , 
Chaffer  moy  ;  mais  party  mon  maître  y  jur  fon  toy. 
Que  cheftre  pon  quarfon  &  qu'il  chailer  point  moy , 
y  pour  monricoupans  my  tonne  un  grand  piftole. 
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LE    BEAUCERON, J  paru 

Que  ce  Suiiïe  pour  nous  étoit  en  bonne  école  1 
Et  qu'il  me  fait  bien  voir  par  fa  naïveté , 
Qu'il  a  fervi  des  gens  tout  pleins  d'honnêïtté  \ 
Béatrix  a  raifon ,  il  eft  fans  artifice; 
£t  ce  n'eft  pas  la  taille ,  enfin,  qui  fait  le  SuifTe. 

(  Au  Bajque.  ) 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

LE    BASQUE. 

Torfren. 

LE    BEAUCERON. 

De  quel  canton  ? 

LE     BASQUE. 

Dy  Berne ,  il  eftre  pon  fty  canton. 

LE    BEAUCERON. 

Oui,  fort  bon,' 
(  A  paru  )  {A  Béatrix.  ) 

Faifons-lui  fa  leçon.  Allez  dire  à  Cliraène 
Que  de  defcendre  en  bas  elle  prenne  la  peine. 
Et  qu'elle  vienne  voir  notre  officier  nouveau, 

BÉATRIX. 
(  A  part,  ) 
J'y  vais.  Notre  coufm  donne  dans  le  paneau. 


Rly 
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SCÈNE    III. 
LE  BEAUCERON,  LE  BASQUE, 

LE    BEAUCERON. 

Suiffe! 

LE    BASQUE. 

Plaît-il,Moîifer? 

LE    BEAUCERON. 

Il  faut  fervir  de  zèle^ 
Être  exadl,  affidu,  civil,  hardi,  fidèle. 

LE    BASQUE. 
Oui ,  Monfer. 

LE    BEAUCERON. 

Gardez- vous  d'être  l'introduéleur 
De  certains  Mefîieurs,  là,  comme  ce  grand  Monfieur 
Qu'on  vouloit  empêcher  de  parler  à  Madame. 

L  E    B  A  S  Q  U  E. 

Oui ,  Monfer,  lafre  fou  dans  fty  maifon  fon  famé  ? 
LE    BEAUCERON. 

Non  pas  ;  mais  vous  fçaurez  pour  ne  point  perdre 

temps. 
Que  je  dois  époufer  la  fille  de  céans  \ 
Et  que ,  lorfque  je  vois  le  galant  qui  l'approche , 
La  coquette  toujours  a  fa  défaite  en  poche  : 
Je  prétends  l'empêcher,  Ôt  veux  que,  fur  ce.point.^ 
you5  foyez.»,, 


DE    B  Ê  A  U  C  E:  3^3 

LE    BASQUE. 

Mais ,  Monfer ,  tir  fou  Ty  craindre  point , 
Si  leftre  fon  mary....  fty  Matame  dy  France 
Aime  avec  ly  Monfer  le  petit  réchouifTance. 

LE    BEAUCERON. 

Nous  y  donnerons  ordre. 

LE    BASQUE. 

Un  Camarate  à  moy  ,• 
Qui  lafre  pris  un  famé  dans  fty  Paris ,  mon  foy , 
Leftre  riche  ,  âvre  ly  dans  fon  pitit  minache, 
Dy  pon  pip ,  dy  pon  vin ,  pon  tabac ,  pon  formachei 
Sty  carog^ie  dy  tame?  y  il:  Monfer  Calan  , 
Fifant  fty  fuis  cournar  manchy  tout  fon  iarchan. 

LE    BEAUCERON. 

Si  notre  jeune  oifon ,  prenant  l'affirmative , 
Pour  quelque  proteflant  fait  quelque  tentative, 
11  faudra  m'avertir. 

LE    BASQUE. 

^oi  l'entendre  point  votls. 

LE    BEAUCERON. 

Si  la  Belle  d'ici  d®nt  je  dois  être  époux , 
Pour  voir  quelqu'un  de  ceux  que  fon  bel  œil  attire. 
Vous  pailoit  pour  l'un  d'eux,  il  faudra  me  redire 
Tout  ce  qu'elle  aura  dit ,  en  quel  temps ,  &  commenf . 

LE    BASQUE.        * 

Oui ,  Monfer ,  j'il  tir  fou  moy  tout  Gaillardement, 

LE    BEAUCERON. 

Bouche  clofe ,  il  fuffit:  je  vois  venir  Climène. 
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SCÈNE    IV. 

LE  BEAUCERON  ^    CLIMÈNEy 
LE  BASÇIUE  ,  BÉATRIX. 

LE    BEAUCERON. 

V  Enez.  Que  dites-vous  du  SuifTe  qu'on  m'amène? 

C  L  I  M  È  N  E. 
Je  le  trouve  fort  bien,  s'il  ef^à  votre  gré. 

LE    BEAUCERON. 

Voyez. 

C  L  I  M  È  N  E,  riant. 

Comme  il  efl  fait  ?  Ce  SuiiTe  eft  fort  paré» 

LE    BEAUCERON. 

Vous  riez  ?  C'eft  ainfi  que  l'on  voit  dans  les  rues. 

Ceux  qui  de  leur  pays  viennent  pour  des  recrues. 

L'innocence  paroît  dans  cet  habillement, 

C'eft  celui  qu'ils  devroient  conferver  chèrement: 

Et  ne  jamais  fouffrir  qu'un  maître  trop  fantafque , 

Pour  les  mettre  chez  lui ,  les  hab;llât  en  maique  ? 

Peut-on  fe  difpenfer  des  modes  d'un  pays? 

les  habits  qu'on  leur  voit,  font-ce  leurs  vrais  habits? 

Non;  6i.  j'appelle  enfin  ces  âmes  mercenaires , 

Des  SuilTes  renégats  des  modes  de  leurs  pères. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  eft  bien  mieux  ainû, 
Et  puifquil  vous  agrée,  il  me  plaît  fort  aulTi  j 


I 
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A  votre  jugement  il  faut  que  je  me  rende  : 
Mais  fervira-t-il  bien  ? 

LE    BASQUE. 

Party  \y  pel  dlmande  X- 
Chil  voudre  moy  garder  fi  bien  ly  porte  à  vous^ 
Que  mon  maître  être  pien  content. 

LE    BEAUCERON. 

Il  eft  à  nour, 
C  L  I  M  È  N  E. 
Quand  il  fera  content,  je  ferai  fatisfaitCi 

LE    BEAUCERON. 

Parbleu!  voilà  pour  nous  la  première  fleurette: 
Elle  eft  prife ,  <Sc  voit  bien  qu'il  faut  changer  de  ton  :. 
Le  Suiffe  opère,  il  faut  commencer  tout  de  bon. 
Suiile,  allez  de  ce  pas  vous  placer  à  la  porte , 
Le  peuple  efl  foît  mutin  ;  mais  il  faut  faire  en  forte 
Que  ians  confufion  il  donne  fon  argent. 

LE    BASQUE. 

O  Monfer  î  j'y  n'y  fair  moy  point  dy  manquement. 


SCÈNE    V. 

LE  BEAUCERON ,   CLIMÈNE^ 
B  È  A  T  R  I  X. 

LE    BEAUCERON^ 

CEtte  acquifition  eft  fort  bonne  ^  &  ce  Suifle 
Eit  comme  je  le  veux ,  naïf,  Ians  artifice^. 
Et  nous  allons  avoir  un  peu  plus  de  reposât 
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Mais  pour  ne  point  avoir  la  populace  à  dos  j- 

Par  uii  retardement  dont  déjà  chacun  crie. 

Il  faudroit  promptement fermer  la  loterie; 

En  finie  au  plutôt  les  frais  &  l'embarras  ; 

Car,  enfin,  ainfi  qu'eux,  franchement,  je  fuis  las 

De-tous  les  fots  difcours  qu'on  eft  forcé  d'entendre,- 

Quand  la  tirerez-vousi  Ne  fçauroit-on  l'apprendre:? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  ne  fçais  ;  mais  enfin  étant  fans  intérêt. 
On  peut  rendre  l'argent ,  fi  cela  vous  déplaît^. 
Même  dès-à-préfent  on  peut  le  faire  dire. 

LE    B  E  A  U  C  E  R  O  Nr^ 

Qu'on  ne  fe  preffe  point,  je  veux  bien  qu'on  la  tire  i 
Cet  efpoir  a  pour  moi  quelque  chofe  de  doux. 
Car  enfin ,  à  parler  franchement  entre  nous , 
Cela  ne  fe  fait  point  fans  que  l'cjn  en  profite , 
Et.  vous  devez  avoir  du  moins  un  tiers  de  quitte  ; 
Sur  ce  pied  qu'on  la  tire,  autrement  marché  nul. 
Nous  fçavons  fupputer  ;  & ,  fuivant  mon  calcul , 
Ce  qu'on  y  peut  gagner,  doit  payer  le  carrofle^, 
Lsschevaux,  les  habits,  &  les  frais  de  la  noce, 

G  L  I  M  È  N  E. 

Quoi  1  volarrt  le  public ,  avoir  le  peuple  à  dos  ? 

LE    BEAUCERON. 
Quoi  !  prétendre  employer  tout  cet  argent  en  lots  î 

CLIMÈNE. 
Comment  donc  ? 

LE    BEAUCERON. 

Dites-moi  quelle  cérémonie 
Peofez-Yoms  obferver  tirant  la  lote 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Je  prétends ,  pour  ne  point  faire  de  mécontens  ,- 
Mêler  tous  les  billets, 

LE    BEAUCERON. 

Quoi  !  les  noirs  &  les  blancs  î 

G  L  I  M  È  N  E. 

Sans  doute,  6é  que  ce  foit  un  laquais  qui  les  tire 
A.U  hazard ,  &.  fans  choix. 

LE    BEAUCERON. 

Ma  foi,  je  vous  admirent 

C  L  I  M  È  N  E. 

Puis  faire  cacheter  d'un  cachet  peu  comînun 
Les  boëtes  où  feront  les  billets  dechacun; 
Éviter,  fi  l'on  peut,  le  bruit  &  la  cohue. 
Et  que  fidèlement  quelqu'un  les  diftribue. 

LE    BEAUCERON.. 

Sans  les  décacheter  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  le  prétends  ainfî» 
LE    BEAUCERON. 
Et  fans  en  fuppofer  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  le  prétendf  aiifîî. 
Si  je  fçais  quje  quelqu'un  ait  une  telle,  envie.... 

LE    BEAUCERON. 

FI  î  vous  ne  fçavez  pas  faire  une  loterie , 
Et  ne  méritez  pas ,  dans  un  emploi  li  doux. 


% 
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La  bonne  opinion  que  le  peuple  a  de  vous^ 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  ne  vous  entends  point. 

LE  BEAUCERON,  tirant  un  livre  de  fa  poche  „ 

Voyez-vous  bien  ce  livre  ï 
C'eft  lui  qui  vous  devroit  avoir  appris  à  vivre. 
Le  voilà  le  doéleur  qu'il  falloit  confulter: 
Au  palais  tout  exprès  je  viens  de  l'acheter. 
Et  vais  voub  en  citer  quelque  petit  chapitre» 

C  L  I  M  È  N  E. 

Qui  l'a  fait? 

LE  beauceron; 

Un  Abbé  plein  d'eiprit. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Sous  quel  titre? 

LE    BEAUCERON. 

Le  titre  en  eft  divin. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Montrez-le  moi. 

L  E    B  E  A  U  C  E  R  O  N. 

Tout  doux  l 
n  Tintitule,  Avis  aux  Trésoriers  des  Fous. 
C'eft  comme  on  nomme  ceux  qai  font  des  loteries. 

C  L  I  M  È  N  E. 
Ce  font  d'un  efprit  creux  quelques  plaifanteries. 
LE    BEAUCERON. 

Cefr  un  fort  habile  homme ,  &  je  vous  en  réponds^; 
Écouiez^vous  verrez  s'il  en  raifonne  à  fonds.. 
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(  //  lit,  ) 
Tout  homme  qui  voudra  faire  une  loterie  y 

S  c'aura  pour  première  leçon , 
Que  de  fin  fonds  du  moins  la  triifième  partie 

Doit  demeurer  dans  la  maifon. 
Voilà  le  premier  point  qu'il  faut  qu'on  établiffe,. 
Le  fondement,  la  baije.... 

C  L  I  M  È  N  E. 

Eft-il  quelque  juflice 
A  piller  le  public  ?  Et  n'eft-ce  pas  voler  ? 

L  E    B  E  A  U  C  E  R  O  N. 

C'eft  ce  qu'il  faut  fçavoir ,  ou  ne  s'en  pas  mêler, 
Voilà  le  premier  point  dont  il  faut  qu'on  fe  ferve-^. 
Et  voici  le  fécond  qu'il  faut  que  l'oa  obferve^ 
{Illit.} 

Quand  le  fonds  ^rojjït  une  fois  y 

II  faut  dire  que  de  trois  mois 

On  ne  tire  la  loterie  / 

Et  cependant  on  doit  fçavoir 

Que ,  quoique  tel  ou  tel  en  crie  , 
//  ne  faut  s'appliquer  qu'à  le  faire  valoir  : 

Quil  faut  ^  &  fans  crainte  &  fans  trouhlt^ 
Fermer  V oreille  aux  cris  du  peuple  qui  s'émeut , 
Et  faire  profiter  juf que  s  au  dernier  double^ 

Au  denier  quatre  ,fi  l'on  peut,. 

Voilà,  morbleu!  voilà  rafiner  fur  la  chofe. 
C  L  I  M  È  N  E. 

guelques  expédiens  que  cet  auteur  propofe  , 
eft  un  dépôt  facrè  que  l'argent  du  public. 
En  feroit-on  trafic  ? 

LE    BEAUCERON. 

Si  l'on  en  fait  trafic?. 
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C  L  I  M  È  N  E. 

G'ell  ce  que  j'ignorois,  &  ne  fuis  point  capable..»; 

LE    B  E  A  U  C  E  R  O  N. 

yous  rignoriez  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Sans  doute, 

LE    BEA  U  C  E  R  O  N. 

Eh  morbleu  !  de  quoi  diable 
^ous  ingérez- vous  donc ,  fi  vous  ne  le  Tçavez? 
De  quoi  vous  lert  l'efprit  qu'on  dit  que  vous  avez  l 
Il  falloit  donc  ,  avant  que  la  chofe  fût  faite , 
D'un  livre  tout  pareil  faire  une  bonne  emplette  ,- 
Apprendre  chaque  article  &n'en  omettre  aucun» 

C  L  I  M  È  N  E. 

Mais  j'en  feroiS; fcrupule ;  &,  quand  j'en  aurois  un , 
Je  ne  puis.... 

LE    BEAUCERON. 

Et  cela  ne  fait  peine  à  perfonne  : 
Écoutez  fur  ce  point  comme  l'auteur  raifonrte» 

(///ir.) 
Le  fcrupule  en  ce  cas  ne  doit  point  s'écouter  ; 
Et  chacun  doit  fç avoir ,  touchant  les  loteries^ 
Que  ,  comm  e  il  ejl  des  fous  pour  faire  des  folies  : 
U  nefi  des  gens  fenfis  que  pour  en  profiter, 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  ne-piiis  me  fervir  de  cette  politique. 

LE  beauceron: 

Quand  on  la  veut  tirer,  voici  ce  qu'on  pratique, 

{Il  lit.) 
Le  tiers  de  sbilUunoirs  qu  on  doit  mettre  a  couvert^. 


Le  profit,,, 
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Doit  être  donné  de  concert  ; 
Avec  [es  gens  il  faut  s'entendre  \ 
Et  leur  en  faire  écheoir  exprès 


C  L  I  M  È  N  E. 

Quel  profit  en  pourroit-on  attendre  ? 

LE    BEAUCERON. 
C'eft  oïl  je  vous  attends ,  vous  l' allez  voir  après. 

Il  fa  Ut  que  de  concert  un  lot  conjîdérable  , 

Et  non  pas  un  Lot  tel  que  tel  y. 

Se  délivre  au  maître  d^hôtel; 
Qui  pour  trois  mois  du  moins  défraye  votre  tabîe^ 
Il  faut  faire  profit  des  moindres  petits  lots , 

Les  dijlribuer  à  propos  ; 
Et  pour  fermer  la  bouche  à  la  plainte  fecrette , 
Qui  vient  de  ce  qu'on  n'a  payé  ^  depuis  quatre  ans'y 
Ni  portier  ^  ni  cocher^  ni  valet  ^  ni  foubrette  y 
Payer  en  billets  noirs  les  gages  à  fes  gens. 
Ah  1  vola  bien  d'un  fait  tirer  la  quinteffence. 
Autres  à  qui  l'auteur  prétend  qu'on  en  difpenfe.' 

(  //  lit.  ) 
A  regard  du  marchand^  dufelUer,  du  tailleur  y 

Du  boulanger  y  du  rôtijfeur^ 

Ufaut,  enfauvant  C  apparence  ^ 
Avec  tous  en  fecrct  être  d'intelligence  : 

Compter  doucement  avec  eux  ; 
Lorfque  Von  doit  bien-  tôt  tirer  les  loteries , 
Et  mettant  dans  leur  boëte  un  bon  billet  ou  deux  y. 

Acquitter  ainfi  leurs  parties  ; 

Aujfi-bien  le  proverbe  dit'. 

Que  qui  s'acquitte  s*enrichit. 
Que  cet  homme  a  d'efprit  î 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Il  n'eft  pas  néceflaire , 
Pour  moi  qui  ne  dois  rien. 

LE    BEAUCERON. 

Ah  I  voici  votre  affaire. 

Quant  à  ceux  qui  n  ont  point  de  dettes  à  payer. 
Ni  de  gens  mécontens ,  ils  pourront  employer 

Pour  des  lots  dans  leurs  loteries , 
Des  meubles  ^  des  tableaux ^  quelques  tapijfcries  , 

Des  montres^  des  points  ^  des  bijoux  ; 
Quelques  flambeaux  d'argent,  un  baffin ,  une  aiguière  ; 
Et  mettre  pour  beaucoup  ce  qui  ne  vaudra  guère  : 
C'efl pour  s'en  bien  défaire  un  moyen  ajfe^  doux. 
On  peut  mettre ,  de  plus ,  dedans  cette  occurrence  , 

Jufquàfon  Ut ,  fans  conféquence  ; 
Et,  quoiqu' il  fait  de  cinq  ou  fix-cents  jrancs  au  plus  , 
Le  faire  effrontément  valoir  fix-cents  écus» 

C  L  I  M  È  N  E. 

D'accord  ;  mais  fur  ce  point ,  la  femaine  dernière. 
Tels  eurent  un  procès  fur  femblable  matière  : 
On  vouloir  le  lurplus,  le  tour  eft  délicat. 

LE    B-EAUCERON. 

Il  eft  vrai  fur  ce  point  qu*un  flandrin  d'Avocat , 
De  figure  fort  longue,  &  de  courte  éloquence. 
Tira  par  les  cheveux  Cujas  à  l'audience. 
Et  vouloit  qu'à  le  rendre  ils  fuffent  condamnés  :. 
Mais  qu'en  arriva-t-il  ?  Il  n'eut  qu'un  pied  de  nez. 

C  L  I  M  È  N  E. 
Je  craindrois  du  public  le  reproche  ou  la  plainte^ 
£t  ne  pourrois..... 
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LE  BEAUCERON. 

Chacun  en  ufe  ainfi  fans  crainte, 
Uartifan  fait  fes  lots  d'un  plat  de  fon  métier; 
Le  bourgeois  y  met  tout  ce  qu'il  peut  employer. 
Sa  Taiflelle  qui  n'eft  que  d'argent  d'Allemagne  j 
Le  riche  mal-aifé  ,  fa  maifon  de  campagne  ; 
Le  cuifinier  y  met  des  foupes  de  famé  ; 
Le  pâtiiîîer  chez  lui  met  pour  lot  un  pâté  ; 
La  couturière  y  met  des  manteaux  &:  des  cottes; 
Le  cordonnier  chez  lui ,  pour  gros  lot ,  met  des  bottes» 
Le  marchand  affamé  ,  le  montrant  aulîî  fin , 
Fait  chez  lui  le  gros  lot  d'un  garde-magafm  ; 
Et  même  l'autre  jour  chez  un  apothicaire , 
Pour  un  des  moindres  lots  on  mettoit  un  clyftère.... 

C  L  I  M  È  N  E. 

Mais  le  peuple  s*en  moque,  &  l'on  devroit  tâcher.t.» 

LE    BEAUCERON. 

Tant-mieux ,  c'eft  un  plaifir  qui  lui  coûte  afiez  cher. 
On  peut  à  fes  dépeas  lui  permettre  d'en  rire, 

C  L  I  M  È  N  £• 
Mais.... 

LE    BEAUCERON. 

Contre  cet  auteur  vous  n'avez  rien  à  dire.' 
Quoi  !  d'une  loterie  on  aura  l'embarras , 
Et  celui  qui  la  fait  n'en  profiteroit  pas  I 
Sans  ceffe  quelque  fou ,  qu'il  faut  que  l'on  écoute. 
Vous  viendra  fortement  propofer  quelque  doute  j^ 
A  chaque  inftant  du  jour  il  faudra ,  pour  un  fat , 
Sur  le  nombre  des  lots  fubir  interrogat: 
Et ,  prêt  à  la  tirer  dedans  ce  jour  de  crife , 
On  peut  avec  dépens  condamner  fa  fottife  ;. 
Se  venger  à  profit  de  fon  fot  entretien, 
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Se  payer  par  fes  mains ,  &  l'on  n'en  feroit  rieiïî" 
Il  faudroit  du  bon  fens  avoir  perdu  Tufage. 
Allez  de  cet  auteur  parcourir  chaque  page  ; 
Et  tandis  qu'à  loifir  vous  lirez  ces  avis. 
Je  vais  auprès  de  vous  écrire  à  mon  pays. 

CLIMÈNE^i  Bûatrix ,  à  part. 
tVa  porter  mon  billet* 

■  sas 

SCÈNE     VI. 
B  É  A  T  R  I  X,  feule. 

X   Endant  que  ce  fantafque 
Écrit ,  allons  parler  à  notre  SuiiTe  Baique  ; 
Il  vient  de  débuter  plaifammënt  à  ce  fou. 
L'a  pris  pour  dupe ,  &  m'a  fait  rire  tout  mon  faou. 
Mais  je  le  vois  venir,  de  me  voir  il  pétille  : 
Si  quelqu'un...,- 

e-r  '  .         '  ,      =gg 

SCÈNE    VII. 

lE  BASQ^UE,   BÊATRIX. 

LE    BASQUE* 

r  On  chour  fou ,  Madame  Platille* 
B  É  A  T  R  I  X. 
LaiiTe-là  ton  jargon,  nous  foijunes  feuls» 
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LEBASQUE. 

Ma  foi. 
J'en  fuis  ravi ,  tant-iiiieux.;  mais  que  dis-tu  de  moi  \ 

B  É  A  T  R  I  X. 

Que  je  crois  que  l'on  peut  dire  à  ton  avantage , 
Que  tu  fais  mieux  le  fou ,  que  tu  ne  fais  ]e  iage. 

LE    BASQUE. 

l'en  demeure  d'accord  ;  mais,v. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quoi  !  mais...; 

J-  E    BASQUE. 

Je  voudroî*} 
réapprendre  à  faire  un  peu  la  folle. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Une  autre  foisj 
LE     BASQUE. 

Ahî  fi  tu  me  voulois  faire ,  fans  conféquence. 
Sur  notre  hymen  fuiur  quelque  petite  avance. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Tu  me  .prends  pour  une  autre> 

LE    BASQUE. 

Ah  î  point  du  tout ,  ma  foî,' 
Si  je  te  prends  jamais ,  je  te  prer.drai  pour  moi. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ventends  quelqu'un. 

LE     BASQUE,  allant  hrufquement 

à  La  porte, 
Party,  Ç\  toy  i'espien,  timeurei 
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Ty  lafre  biau  cogner,  chy  loufre  d'un  cartheure. 
Si  chil  prent  mon  libarte ,  ô  party....  Quoi  ! 

BÉATRIX,/^  moquant  de  lui. 

,  Tais-toi  ; 

Ce  n'efl  rien. 

LE    BASQUE. 

Comment  donc,  te  moques-tu  de  moi? 
B  É  A  T  R  I  X. 
On  peut  dans  cette  falie  aifément  nous  furprendre. 

LE    BASQUE. 
yiens  dedans  mon  taudis. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Non  ;  mais  je  veux  t'apprendre 
Que  je  voudrois  parler  à  ton  maître  aujourd'hui. 

LE     BASQUE. 

Quelqu'un  heurte  à  la  porte ,  &  je  crois  que  c'eft  lui. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ouvre-lui. 

LE     BASQUE,  cherchant  la  clef. 
Qu'ai-je  fait  de  la  clef  de  la  porte  ? 
La  voici.  ,  . 

B  É  A  T  R  I  X:. 

Va  donc  vite ,  il  attend. 
LE    BASQUE. 

Et  qu'importe  ? 
B  É  AT  R  I  X. 

Préparons  le  billet  que  ma  maitreffe  écrit 
A  Léandre.  Il  verra  que  le  tour  eft  d'efprit  y 
Aïas  je  le  vois. 
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SCÈNE    VIII. 

LÉ  ANDRE,  BÉATRIX,  LE  BASQUEi 
L  É  A  N  D  R  E. 

JlI é  bien!  ne  puis-je  voir  Climène  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 
Si  vous  rqus  en  flattez,  votre  efpérance  eft  vaine  y 
Et  fi  vous  m'en  croyez,  retournez  fur  vos  pas. 

L  É  A  N.  D  R  E. 
Pourquoi  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Notre  bourru  ne  l'abandonne  pas  \ 
Et  depuis  que  tantôt  avec  vous  il  l'a  vue, 
A  l'obféder  ainfi  Ton  âme  eft  réfolue. 
Ce  maudit  Beauceron ,  pour  la  mieux  tourmenter^ 
A  fait  mille  fermens  de  ne  la  plus  quitter. 
Il  dit  qu'on  fait  ici  des  tours  de  paiïe-pafle , 
Qu'il  veut  être  témoin  de  tout  ce  qui  fe  pafle , 
Qu'il  prétend  y  mettre  ordre ,  &  qu'il  veut  empêcher 
Que  pas  un  foupirant  ne  la  puiffe  approcher; 
Il  vient  de  s'enfermer  dans  fa  chambre  avec  elle. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  1  que  pour  mon  amour  la  fortune  eft  cruelle  ! 
Quoi  donc  !  m'étant  flatté  du  plaifir  de  k  voir  , 
Il  faut  perdre  à  la  fois  fa  vue  6t  mon  efpoir  ; 
Voir  qu'à  de  fi  beaux  nœuds  on  fafle  violence  ! 
Ah  !  Béatrix,  ce  coup  accable  ma  conftance. 

B  É  A  T  R  I  X  ,  /^i  donnant  un  billet* 
Avecque  ce  billet  prenez  un  peu  d'efpoir. 
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Et  ju^ez  fi  Climène  a  deflein  de  vous  voir, 

Et  fi  l'on  cœur  pour  vous  de  tendrefle  eft  capable. 

JL  É  A  N  D  R  £  ,  aprcs  avoir  lu. 
Je  n'en  fçaurois  douter,  le  tour  eft  adniirable: 
<Jue  ne  te  dois-ie  point ,  je  n'y  manquerai  pas. 
Béatiix,  dis-lui  bien  que  je  vais  de  ce  pas , 
Eitfuivant  cet  avis,  éloigner  le  fantafque; 
.Mais  il  me  faut  ici  quelqu'un. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Prenez  le  Bafquei 

L  É  A  N  D  R  E. 

Et  s'il  s'*en  apperçoit ,  s*il  demande  pourquoi 
11  eft  dehors? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Allez,  je  prends  cela  fur  moi, 
le  l'excuferai  bien ,  c*eft  à  quoi  je  m'engage. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  faut  faire  pour  nous  un  autre  perfonnage, 
Bafque. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Et  jouer  encor  un  tour  auflî  fubtil. 
LE    BASQUE. 
Hé  bieni  me  voilà  prêt  :  mais  de  quoi  s'agit-il i 

L  É  A  N  D  RE. 
Je  t'inftruirai  de  tout,  j'engage  ma  parole 
Qu'auprès  du  Beauceron  il  jouera  bien  fon  rôle. 
Et  qu'il  lui  va  donner  à  courre  comme  il  faut. 
Adieu^  je  fors. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Et  moi ,  j  e  remonte  là-haut. 
Fin  dujecond  A^e* 

ACTE 
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ACTE    1 1  L 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
LE    BEAUCERON,   feiiL 


H  !  Suiffe  ,  Béatrix  !  eh  !  Champagne  ; 

la  Brie  ! 
La  pefte  foit  des  lots  &  de  la  loterie  ! 
Quelle  confiifion  ! 


SCÈNE     IL 

LE  BEAUCERON,  BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

JM  Onfieur ,  que  voulez-vous 
LE    BEAUCERON. 

De  grâce ,  dites-moi  d'où  viennent  tous  ces  foux. 
Dont  auprès  de  Martin  la  chambre  eft  tome  pleine? 

BÉATRIX. 

A  donner  leur  argent  ils  ont  aflez  de  peine. 
LE    BEAUCERON. 

Quoi  !  notre  nouveau  Suiffe ,  au-lieu  de  s'agguérir , 
Les  laiffe  entrer? 

Montf.,  Tome  IL  S 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Le  Suifle  eft  allé  voir  mourit 
Sa  femme  qui,  dit-on,  eft  prête  à  rendre  l'âme. 

LE    BEAUCERON. 

Elle  prend  bien  fon  temps  pour  mourir  cette  femme. 
,Que  diable  n'attend-elle  au  moins  encore  un  jour, 
-Qui  prend  garde  à  la  porte  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Attendant  fon  retour^ 
^Champagne.... 

LE     BEAUCERON. 

Ce  maraud  laifTe  entrer  tout  le  mondCi 
B  É  A  T  R  I  X. 

D  eft  confiant ,  Monfieur  ;  il  faut  que  je  l'en  gronde  ^ 
|lt  j'y  vais  de  ce  pas. 


SCÈNE    I  I  L 
LE    BEAUCERON,  feuî. 

V-^'Eft  fort  bien  fait  à  toi, 
Quel  fabat  !  quel  fracas!  ah!  je  fuis  hors  de  moi; 
Ce  défordre  eft  enfin  t«ut  ce  que  j'appréhende. 
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SCÈNE    IV. 
LE  BEAUCERON  ,    CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

A.  Vec  empreflement  un  homme  vous  demande, 

LEBEAUCERON. 
Que  veut-iU 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  fçais. 

LE    BEAUCERON. 

Mais  comment  eft-il  fait  ? 

CHAMPAGNE. 

Oeft  un  homme  qui  porte  un  fort  petit  collet,' 
Avec  un  habit  noir  ;  enfin ,  c*eft,  ce  me  femble,' 
Quelque  façon  d'Abbé ,  du  moins  il  leur  reflemblç» 

LE    BEAUCERON. 

Qu'il  entre. 

\ 

S  C  È  N  E    V. 
LE    BEAUCERON^  feul. 

V>  E  fera  quelque  Abbé  de  bibus. 
Ah  !  que  ce  nom  d'Abbé  fait  à  Paris  d'abus  ! 

Sij 
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Mille  Abbés  du  taux  coin ,  en  dérobent  le  titre^, 
Qui  ne  fçauroient  tenir  qu'au  moulin  leur  chapitre; 
Et  comme  c'eft  un  vol  qui  n'eft  point  corrigé , 
■On  voit  multiplier  ces  Iriquets  À\i  Clergé. 
C'eft  une  qualité  que  chacun  s'adminiftre  ; 
Monfiçur  l'Abbé ,  dit-on:  il  n'eft  pas  julqu'au  c^iftre 
Qui,  pour  être  honoré,  n'en  ufurpe  le  nom. 
On  en  trouve  par-tout  trente  faux  pour  un  bon , 
Qui  vont  en  beaux-efprits  débiter  leur  fcience. 
On  a  mis  au  billon  les  faux  nobles  en  France  ; 
Ah!  fi  l'ony  mettoit,  pour  faire  tout  égal, 
Tous  ces  usurpateurs  du  titre  abbatial. 
Le  fort  des  vrais  Abbés  égaleroit  le  nôtre, 
Et  cet  avis,  enfin ,  vaudroit ,  je  crois ,  bien  Tautre. 
Il  vient ,  je  m'en  doutois,  &  c'eft  un  cuiflre  auffi  ; 
Que  me  veut-il  ? 


SCÈNE    VI. 

lE    BE4UCER0N  ;    LE     BASQUE  i 

vêtu  en  Abbé. 

LE     BASQUE. 
(  A  part.  ) 

)uons  bien  notre  rôle  ici. 
(  Lui  faifant  de  grandes  révérences.  ) 
Monfieur ,  puifqu  un  hazard  me  donne  U  licence 
De  vous  pouvoir  ici  faire  la  révérence.... 

J.E    BEAUCERON. 
Monfieur,  fans  compliment;  votre  civilité....? 


Joi 
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LE     BASQUE,  lui  faifant  la  révérence,- 

Je  fçais  ce  que  je  dois  à  votre  qualité.... 
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Tpc^ve  de  révérence ,  il  fumt  d'une  couple. 
Monfieur ,  en  quatre  mots ,  j'ai  le  jarret  peu  fouple  '/ 
Finiflbns. 

LE     BASQUE,  continuant,- 
Je' dois  trop.... 

LE    BEAUCERON. 

Vous  l'avez  déjà  ditï 
Si  vous  me  les  devez ,  je  vous  en  fais  crédit  : 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  Que  le  ciel  vous  confonde^ 
Si  vous  ne  répondez. 

LE    BASQUE. 

S'il  faut  que  je  réponde^. 
Je  vous  dirai ,  Monfieur ,  que  je  fuis  Beauceron. 

LE    BEAUCERON. 

Que  m'importe  ? 

LE    BASQUE. 

Et  coufm  de  votre  vigneron; 

LE     BEAUCERON. 

Et  que  me  fait  cela } 

LE     BASQUE. 

J'ai  même  l'avantage 
D'être  Tun  des  neveux  du  Curé  du  village  ; 
J'ai  fçu  depuis  huit  jours  que  vous  étiez  ici. 

LE    BEAUCERON. 

D'accord. 

S  ii] 
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LE    BASQUE. 
J'en  fuis^  fort  aife. 

LE    BEAUCERON. 

Et  moi  fort  aife  auffi. 

LE    BASQUE. 

Que  vous  vous  portez  bien  ! 

LE    BEAUCERON* 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

L  E-  B  A  S  Q  U  E. 
Vous  vous  mariez  donc? 

LE    BEAUCERON. 

Cela  fe  pourra  faire» 

LE    BASQUE. 

Et  votre  époufe  eft  jeune  &  belle  ? 

LE    BEAUCERON. 

L'on  le  croit* 

LE     BASQUE. 
Je  m'appelle  la  Roche. 

LE    BEAUCERON. 

Hé  bien  !  la  Roche ,  foit* 
LE    BASQUE. 

Pour  goûter  fous  l'hymen  les  plaifirs  de  la  vie , 
yous  irez  au  pays? 

LE    BEAUCERON. 

Oui,  s'il  m'en  prend  envie* 
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LE    BASQUE, 

Vous  demeurez  céans  ? 

LE    BEAUCERON. 

Toujours  5  fi  >e  n^en  fort* 

LE    BASQUE. 

Vous  manque-t-on  fouvent  ? 

LE  beauceron:. 

Tant  que  je  fuis  dehors; 

LE    BASQUE. 

Pour  vous  rendre  mes  foins  mon  ardeur  eft  fi  forte  I 

LE    BEAUCERON. 

Hé ,  morbleu  !  voulez-vous  finir  de  quelque  forte  ? 
Beauceron  trop  poli,  parce  que  vous  fçavez 
Faire  vingt  pieds  de  veau ,  de  deux  que  vous  avez,' 
Voulez-vous  m'infulter ,  & ,  venir ,  par  bravades,  \ 
Me  payer  le  refped  qu'on  me  doit ,  en  gambades  ? 

LE    BASQUE. 

Mais,  Monfieur.... 

LE    BEAUCERON. 

Mais  voilà  la  porte ,  &  me  voicî: 
Choififlez  de  conclurre  »  ou  de  fortir  d'ici; 
Toutes  vos  queftions  laflent  ma  patience. 

LE    BASQUE. 

Hé  bien  !  je  vais ,  Monfieur ,  conclurre  en  diligence^ 
Et  rendre  mon  difcours  bien  plus  clair  fur  cela, 
Qu'un  fyllôgifme  n'eft ,  fût-il  en  barbara. 

LE    BEAUCERON. 

O  le  fâcheux  pédant  !  dépéchez ,  je  vous  prie. 

Siv 
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LE    BASQUE. 

Chez  Oronte  on  tira  dès  hier  la  loterie  ; 

J'étois  près  d'une  table  où  l'on  diftribuoit 

La  boëte  &  les  billets  de  qui  les  demandoit: 

Chacun  voulant  les  Tiens,  plufieurs  s'en  approchèrent; 

Et  la  firent  pencher ,  quelques  boëtestombèrent^ 

J'en  pris  une  &  voulus  voir  fa  foufcription  : 

In  capite  /i^ri,  j'apperçus  votre  nom. 

Je  la  ferrai,  de  peur  qu'elle  ne  fût  perdue; 

Et  dès  hier,  fans  la  nuit ,  je  vous  l'aurois  rendue  : 

Trop  content  de  pouvoir ,  quand  je  le  crois  le  moins , 

Vous  rendre  ce  fervice ,  &  vous  prouver  mes  foins. 

LÉ     BEAUCERON,  prenant  fa  boete. 

Que  ne  vous  dois-je  point!  dedans  cette  mêlée. 
Sans  vous  ma  boëte  étoit  ou  perdue  ou  volée  : 
Que  je  vous  fçais  bon  gré  de  n'être  point  larron  l 
Ah  1  je  vous  reconnois  ici  pour  Beauceron , 
Et  je  vous  quahfie ,  à  ces  marques  infignes , 
Coufm  du  dire6leur  général  de  mes  vignes: 
Mais  puifqu'enfin  pour  moi  vous  avez  pris  ce  foin  ^ 
De  ce  qu'il  en  fera  vous  ferez  le  témoin. 

LE    BASQUE. 

Monfieur,  11  me  fuffit.,.. 

LE    BEAUCERON. 

Ah!  Monfieur  de  la  Roche, 
Demeurez, 

LE    BASQUE. 

J'obéis. 
LE     BEAUCERON,  tirant  des  àfeaux-, 
&  ouvrant  la  boite  &fes  billets. 

J'ai  des  cifeaux  en  poche. 
Voyons  dans  ce  premier. 
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LE    BASQUE. 

S'il  pouvoit  être  noir.   . 
LE    BEAUCERON* 
Ah  parbleu  î  je  commence.... 

LE    BASQUE. 
Hé  bien  ? 
LE    BEAUCERO  N. 

A  ne  rien  voir. 
Deux  &  trois  tout  pareils,  alors  qu'on  fe  propofe 
De  gagner,...  Ah!  ma  foi. 

LE    BASQUE. 

Quoi? 

LE    BEAUCERON. 

Je  vois  quelque  chofe , 
C'efl  du  noir  ;  oui ,  ç'en  eft  :  Numéro  vingt  &Jix, 

LE    BASQUE. 

Si  c'étoit  le  gros-lot  ? 

LE    BEAUCERON. 

Voyons ,  trois-cents  Uuîs^ 
Morbleu  î  trois-cents  louis,  n'ai- je  point  ia  berlue  } 
Liions  ,  trois-cents  louis  :  non  ;  j'ai  fort  bonne  vue. 
Ah  !  Monfieur  de  la  Roche ,  honneur  des  Bea«cerons, 
Vigneron  plus  heureux  que  tous  les  vignerons, 
D'avoir  pour  fon  coufm  un  homme  fi  ndèle, 
Si  rempli  d'équité  ,  de  bonne-toi,  de  zèîe , 
Civil,  officieux ,  &  défmtéreffé. 
Ah  !  pourquoi  dès  tantôt  ne  vous  ai-';e  embraffé  ? 
Mais  je  prétends  enfin  réparer  cette-  fa  ire 

S  V 
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LE     B  A  S  Q  U  lE.,fc  retirant. 

Ah I  vous  m'enfoncerez,  Monfieur,  plus  d'une *c6re- 

LE     BEAUCERON,  regardant  fon 

bon  billet, 

F.t  vous,  témoin  muet  de  tant  de  probité,. 
Digne  certificat  de  Ion  intégrité..,. 

LE     BASQUE. 

Si  vous  meToupçonniez,  ceci  vous  défabufe. 

-       LE    BEAUCERON. 

Eh  !  Monfieur ,  mille  fois  je  vous  demande  excufe  ;. 

Oublions  le  paflé,  je  vous  tiens  à  préfent 

Pour  un  homme  d'honneur ,  &  fur-tout  bienfaifant, 

LE     BASQUE. 

Comme  je  n'afpirois  qu'à  vous  rendre  fervice, 

J'excufe  le  tranfport  qui  m'a  tait  injufiice  ; 

Et  vous  honore  trop  pour  en  dire  un  feul  mot. 

Si  vous  voulez ,  tantôt  vous  aurez  votie  lot  : 

On  les  doit  délivrer,  &  même  l'heure  approche  ;. 

Je  prends  congé  de  vous. 

LE    BEAUCERON. 

Ah  1  Monfieur  de  la  Roche  , 
Je  fuis  reconnoiflant,  &  vous  me  faites  tort 
De  me  quitter  ainfi,  le  préfent  n'eft  pas  fort; 
Mais  daignez  accepter  ces  vingt  louis. 

LE    BASQUE. 

De  grâces 
Crayez..." 

LE    BEAUCERON. 

Dans  votre  cçeur  je  fçais  ce  qui  fe  pafTe, 


L'iutérêt.., 
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LE    BASQUE. 


LE    BEAUCERON,  luïdonnant 
*  une  bourfe» 

Je  le  fçais  ;  mais  enfin  je  prétends..., 

LE     BASQUE,  la  prenant. 
C'eft  pour  vous  obliger ,  Monfieur ,  que  je  les  prends. 

LE    BEAUCERON,  l'embrajfanu 
Adieu,  venez  me  voir  quelquefois. 

LE    BASQUE. 

(  A  part.  )  Je  l'efpère. 

U  en  tient. 

L  E     B  E  A  U*C  ERG  N,/e  tournant; 
Serviteur. 


SCÈNE    VII. 

LE  BEAUCERON,  feul. 

rSl  On  ;  je  ne  puis  m'en  taire; 
Je  ne  fçaurois  aflcz  admirer  mon  bonheur. 
Ce  que  c'cll  que  d'avoir  affaire  aux  gens  d'Iionneur! 
Un  ami  fait  tirer  chez  lui  fa  loterie , 
Pour  avoir  fes billets  le  peuple  prefle  &  crie, 
Maboëte  tombe  à  bas;  un  inconnu  préfent, 
Sans  fçavoir  à  qui  c'eft ,  la  ramalTe,  la  prend , 
Voit  mon  nom,  le  connoît,  la  rapporte  lui-même. 
*  J'ouvre  trois  billets  blancs,  &  vois ,  au  quatrième , 
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Numéro  vingt  &  fix,  c'eft  être  bienheureux. 
Je  m'en  vais  recevoir  cet  argent;  mais  je  veux. 
En  lortant,  que  le  Suiffe  en  ait  feul  connoiffance , 
Qu'on  me  croye  céans,  de  peur  qu'en  mon  abfaicey 
Si  quelqu'un  le  fçavoit,  on  ne  trouvât  moyen 
I ^introduire  quelqu'un  fans  que  j'en  fçufle  rien. 
Allons  voir  û  le  SuifTe  eft  de  retour;  fon  zèle.... 
Mais  Ciimène  paroit,  que  diable  cherche-t- elle  ?. 


SCÈNE     VIII. 
LE  BEAUCERON,  CL I MÈNE. 

LE    BEAUCERON. 

ESt-  ce  pour  un  galant ,  que  l'amour ,  en  Argus, 
Vous  pofte  en  lentinelle ,  ou  vous  met  à  Vaffut}. 
Yenez-vous  voir,  quittant  vôtre  chambre  fi  vite, 
Si  vous  ne  pourrez  point  trouver  un  lièvre  au  gîte, 
Ou  Çi  quelque  portrait  d'un  métal  peu  com.Kiun 
Sur  le  ventre  du  SuifTe  a  fait  pafler  quelqu'un , 
Qui  puiffe  avecque  vous  Her  un  tête-à-têtei 
Oui ,  car  je  doute  enfin ,  vous  connoiiTant  peu  béte. 
Voyant  vos  yeux  fi  gais ,  fi  brillans  &  fi  beaux , 
Que  vous  vouliez  tirer  votre  poudre  aux  moineaux.. 
Ce  mouchoir  bas  &  fait  d'une  dentelle  claire. 
Ce  fein  plus  découvert  qu'il  n'efi:  à  l'ordinaire; 
Ce  bras  qu'un  gant  trop  court  laifie  voir  à  demi  ; 
Ce  pied  fur  des  talons  trop  hauts  mal  affermi  ; 
Ces  petits  moucherons  mis  en  diverfe  place. 
Dont  vous  fçavez  fi  bien  parqueter  votre  face; 
Ces  brocards  bigarrés,  &  leur  diverfité ; 
Ce  tourne-broche. d'or  qui  vous  pend  au  côté^ 
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Ce  fatras  de  rubans  chargés  de  nompareîlles , 
Ces  contre-poids  brillans  pendus  à  vos  oreilles, 
Cette  coëfture  en  l'air,  ce  tas  de  cheveux  blonds 5- 
Dont  les  coins  ampoulés  font  lardés  de  poinçons. 
Et  vos  façons ,  de  plus ,  en  tout  fi  peu  communes , 
Font  voir  que  tout  cela  n'eft  pas  mis  pour  des  prunesi- 

C  L  I  M  Ë  N  E. 

Ne  voulez-vous  fonger  qu'à  me  perfécuter, 
Et  n'être  ingénieux  que  pour  me  tourmenter? 
La  plus  rare  beauté  veut  que  l'art  la  féconde; 
Il  faut  être  à  la  mode ,  ou  renoncer  au  monde. 
Outre  qug  je  ne  vois  dans  mon  ajuftement 
Rien  que  de  fort  modefte  :  à  parler  franchement-. 
Tout  vous  choque ,  6l  fur-tout  vous  voulez  me  con*r" 
traindre. 

LE    BEAUCERON. 

Il  eft  vrai,  j'ai  grand  tort,.coufme ,  de  me  plaindre.- 

Je  devois ,  fans  troubler  tantôt  votre  entretien 

Avec  ces  deux  meffieurs,  palier  fans  dire  rien  ; 

Je  devois  avec  eux,  pour  flatter  ^^tre  attente, 

Laifler  agonifer  votre  pudeur  mo^nte, 

Et  voir  d'un  œil  tranquille  ,  &  plus  commode  enfin  J; 

Un  refte  de  vertu  qui  tiroit  à  la  fin. 

Je  crois  que  fur  ce  pied  j'aurois  l'heur  de  vous  plaire  J 

Mais  on  en  diroit  trop  ,  fi  je  pouvois  m'en  taire  y 

Je  fuis  fur  ce  fujet  difficile  à  ferrer, 

Et  ne  fais  pas  façon  de  vous  le  déclarer. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Des  difcours  fi  piquans  ont  un  peu  trop  de  fiiite  ; 
Mais  fur  quoi  pouvez-vous  cenfurer  ma  conduite  ? 
Ai-je  dans  mes  habits  rien  qu'on  puifle  blâmer? 

LE    BEAUCERON. 

Non. 
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C  L  I  M  È  N  E. 
Rien  dans  mes  dlfcours  qui  vous  doive  alarmer  ï 
LE    BEAUCERON. 

C  L  I  M  È  N  E. 
Rien  dans  l'entretien  contre  la  bien-féance  ? 

LE    BEAUCERON. 

Non. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Sur  quoi  fondez-vous  donc  tant  de  défiance  ? 

LE    BEAUCERON. 

Voyez-vous!  les  habits,  les  difcours,  l'entretien; 
Cela,  c'eft  quelque  choie,  &  fi  ,  cfela  n'eft  rien  ; 
C'eft  votre  cœur  qui  donne  entrée  à  la  fleurette  ; 
C'eft  entre  cuir  &  chair  que  vous  êtes  coquette , 
Et  je  voudrois  enfin ,  pour  voir  mes  feux  contens. 
Avec  moins  du  dehors,  avoir  plus  du  dedans. 

CTL  I  M  È  N  E. 
Je  vous  entends  toujours  plaindre  de  quelque  chofe. 

LÉ    BEAUCERON. 
Je  trouve  auprès  de  vous  toujours  cjuelqu'un  qui  caufe. 

C  L  I  M  È  N  E. 
Puis-je  être  auprès  des  gens,  &  ne  leur  dire  mot? 

LE    BEAUCERON. 

Et  puis-je  Tendurerfans  paffer  pour  unfot^ 

C  L  I  M  È  N  E. 
La  civilité  veut..^ 
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LE    BEAUCERON. 

Afin  que  fans  furprile 
L'amour  ^de  notre  hymen ,  talTe  un  hymen  de  mife^ 
Qui  n'ait  pour  compagnon  jamais  le  repentir , 
De  mes  infirmités  je  veujTvous  avertir  ; 
Et  vous  pourrez  compter  là-deiTus.  Je  vous  aime , 
Trop  &trop  peu;  deux  mots  expliquent  cet  emblème: 
Trop  pour  ne  pas  vouloir  devenir  votre  époux, 
Trop  peu  pour  ne  vouloir  que  la  moitié  de  vous  ;. 
Et  Ibuffrir ,  me  donnant  lors  que  je  vous  acheté , 
Qu'une  moitié  fe  donne,  &  que  l'autre  fe  prêter 
Cette  première  régie  eft  fans  exception , 
Je  tiens  un  peu  beaucoup  à  mon  opinion  ; 
Je  ne  me  contrains  guère ,  &  môme  je  m'en  pique» 
Je  fuis  fouvent  chagrin ,  &  quelquefois  ciitique  : 
Je  fuis  vieux,  ombrageux,  d'afiez  méchante  humeurs 
Si  je  rte  fuis  pas  beau ,  je  ne  fais  point  de  peur  : 
Mais  naturellement  j'ai  de  la  défiance , 
Beaucoup  de  jaloufie,  &  peu  de  complaifance ; 
Enfin  mon  plus  beau  trait,  c'eft  quinze-mille  francs^ 
Que  je  mange  ou  je  bois ,  s'il  me  plaît ,  tous  les  ansr 
Cependant  je  prétends ,  fi  l'hymen  en  décide , 
Être  de  votre  tœur  feul  pilote  &  feul  guide  : 
Que  dans  votre  entretien  autre  que  moi  n'ait  part,    . 
Rendre  votre  air  coquet  un  peu  plus  campagnard  y 
Et  qu'en  faveur  des  foins  que  j'ais  pris  à  vous  playce,. 
Votre  amour  vagabond  devienne  fédentaire.- 
Je  veux  vous  tenir  lieu  de  galant ,  de  mari  ;     • 
D'Adonis ,  de  Phœbus ,  de  cher ,  de  favori  ; 
Que  ce  cœur  foit  à  nous ,  &  jamais  ne  permette 
Que  quelqu'autre  Apollon  conduife  ma  brouette. 
En  peu  de  mots ,  voilà  matière  à  décider» 
Vous  verrez  fi  cela  vous  peut  accommoder. 
Et  me  direz  tantôt  quelle  efl  votre  penfée» 
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G  L  I  M  È  N  E. 

Sans  attendre.... 

LE    BEAUCERON. 

Et  cela  n'eft  pas  chofe  prefTée  ; 
Je  n'ai  pas  le  loifir.  * 

C  L  I  M  Ë  N  E. 

Mais.... 

LE     BEAUCERON,  la  faifant  rentre! , 

Mais  c'en  eftafiez; 
yous  me  direz  tantôt  ce  que  vous  en  penfez. 


SCÈNE    IX. 
LE   BEAUCERON,  feiiL 

ME  voilà  délivré;  courons  en  diligence 
Recevoir  cet  argent;mais  cachons  notre  abfencc;  ; 
Te  vais  donner  mon  ordre  au  Suifle  lur  ce  point.... 
Le  voici. 
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SCÈNE    X, 

LE  BEAUCERON  ;  LE  BASQUE^ 

vêtu  en  Suiffe. 

LE     BASQUE,  dans  rentrée, 

C.  Hil  tir  toy  party  qui  lentry  point', 
Toy  ly  veut  voir  Montam'  clii  leftre  point  un  pête. 

LE    BEAUCERON. 

Qu'eft-  ce ,  Canton  de  Berne  } 

LE   basque; 

Il  my  rompre  mon  tête  J 
Un  Gafçon  pour  lentrer ,  chil  jetir  fon  chapiau , 
D'un  coup  de  mon  libarte ,  au  mitan  di  ruffiau. 

LE    BEAUCERON. 

Vous  avez  fort  bien  fait....  Mais,  Suifle,  votre  femme,. 
A  ce  que  Ton  m'a  dit,  eft  prête  à  rendre  l'âme. 

LE     BASQUE. 

Oh  1  point  ;  chi  ly  reviendre  un  Monfer  Médiçain.- 

LE    BEAUCERON. 


(  A  part.  ) 
:  fo 


Le  répi  n  eft  pas  grand  :  fon  fang-froid  me  fait  rire. 
Ce  neft  rieni  un  Monfieur  Médecin  vient  de  dire,. 
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Que  ce  n'eft  que  demain  que  fa  femme  mourra...; 
Et  vous  n'en  êtes  pas  plus  ému  que  cela^ 

LE     BASQUE. 

Oh  !  ly  conneftre  pien  Mediçain. 

LE    BEAUCERON. 

Une  affaire 
M'oblige  de  fortir  :  il  fera  néceffaire, 
Si  quelqu'un  me  demande,  après  m'avoir cherché , 
De  dire  que  je  iuis  dans  ma  chambre  empêché , 
Alême  à  ceux  du  logis,  à  moins  que  de  me  fuivré. 

LE    BASQUE. 

Chil  tir  quil  tormi  vou  pien  fort  &  qu'il  eftre  ivre. 

LE    BEAUCERON. 

J'aimerois  mieux  encor  que  l'on  me  crût  dehors  , 
(  A  part.  ) 

Qu'ivre  dans  le  logis.  Je  crains  bien ,  fi  je  fors. 
Que  ce  SuifTe  ingénu  ne  gâte  le  myftère. 
(  Haut,) 

Je  fuis  un  peu  prefTé,  voici  ce  qu'il  faut  faire. 

Je  yeux,  quoique  dehors,  qu'on  me  croye  céans. 

Comme  la  loterie  attire  bien  des  gens , 

Pour  donner  leur  argent,  il  faut  à  tous  leur  dire 

Que  l'on  n'en  reçoit  plus ,  que  demain  on  la  tire; 

Et,  pour  les  empêcher  de  vous  perfécuter, 

Il  faut  ne  point  répondre  &  les  laiffer  heurter^ 

LE    BASQUE. 

Oui ,  Mottfer» 
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LEBEAUCER       N. 

Et  fur-tout  ne  point  ouvrir  la  porte 
Jufques  à  mon  retour,  à  perfonne ;  il  m'importe 
Qu'on  foit  exa£l. 

LE    BASQUE. 

Sûr  fou  party ,  quil  lentrer» 
Rien  point  d*aut*  que  mon  Maître  ou  pien  moi.... 

LE    BEAUCERON. 

Bon  cela; 
Ceft  affez  ;  &  je  fors  après  cette  affurance. 

LE    BASQUE,  à  pan. 
Il  en  tient. 

LE     BEAUCERON,  revenant. 

Mais  fur-tout,  cadiez  bien  mon  abfenc« 
A  tous  ceux  du  logis. 

LE    BASQUE. 

O  £qu  me  lafre  dit. 
{A  pan,) 

Qu'il  eft  dupe  l 
LE     BEAUCERON,  revenant*  ncani 

Si 

LE     BASQUE, 
Quoi ,  Monfer  l 
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LE    BEAUCERON. 

J'entends  du  bruit, 
Celafuffit,  je  fors. 

LE    BASQUE. 

Chil  louvre  fou  fty  porte. 

SCÈNE    XI. 
B  È  AT  RI  Xy  feule. 

ENfin,  il  eft  dehors  :  que  Belzébut  l'emporte  ,"• 
Sans  oublier  quiconque  en  aura  du  louci.- 
Je  fuis  depuis  une  heure  en  fentineile  ici. 
Pour  voir  s'il  fortiroit  ;  combien  il  a  de  peine 
A  fortir  !  mais  allons  en  avertir  Ciimène. 
Ne  vois-je  pas  Léandre? 
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SCÈNE     XII. 

LÉ  ANDRE  y  BÉATRIX,  LE  BASQUE. 

B  É  A  T  R  I  X. 

H,  S.tiez- vous  à  V affût  ^ 
Pour  être  ici  fi-tôt  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Depuis  une  heure  &  plus  l 
J'attendois ,  fur  le  pas  d'une  porte  voillne , 
Qu'il  forttt. 

LE     BASQUE. 

L'on  n'a  point  éventé  notre  mine. 
Mais  quand  reviendra-t-il ?  dis-moi,  te  l'a-t-il  dit  \ 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quoi  qu'il  fafle ,  il  ne  peut  revenir  qu'à  la  nuit: 
Oronte  loge  loin  d'ici,  quoiqu'il  fe  preiTe.... 


L  É  A  N  D  R  E. 

vais  donc  voir  ta  char 

B  É  A  T  R  I  X. 


Tant-mieux ,  je  vais  donc  voir  ta  charmante  maitreflei 


Venez. 

L  É  A  N  D  R  E,  à  fin  valet. 
Mais  fouviens-toi  qu'il  faut  bien  achever» 


430        LE  GENTIL-HOMME 

LE    BASQUE. 

(  A  Béatrix,  ) 
yivez  en  repos.  Toi.... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  viens  te  r^trouyeri 

LE    BASQUE. 

D'accord;  5c nous  pourrons,  nous  Tentant  de  la  fête ,' 
Aégler  notre  entretien  deffus  leur  t«te-à-tête. 

Fin  du  trêifième  ABc)^ 
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ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 


LE     G  A  s  Ç  O  Ny  feul. 

La  fin ,  j*ai  trouvé  moyen  d'entrer  céans  i^ 
La  porte  eft  à  préfent  ouverte  à  touç 

venans , 
Grâce  au  Suifie  qui  dort ,  ôc  qui  fan^ 
doute  eft  ivre. 
C'eft  un  fâcheux  maraud  dont  le  ciel  me  délivre  ; 
S'il  n  étoit  endormi,  j'auroîs  pu  m'en  venger: 
Ce  coquin  m'a  cent  fois  penfé  faire  enrager. 
Et ,  dès  que  je  venois  me  montrer  à  la  porte. 
Me  la  fermoit  au  nez  très-rudement.  N'importe; 
Je  la  lui  garde  bonne ,  & ,  devant  qu'il  foit  peu. 
Nous  compterons  enfemble  &  nous  verrons  beau  jeuj 
Je  fçais  qu'il  ne  l'a  fait  que  pour  me  faire  niche  : 
Mais  de  coups  de  bâtons  le  ciel  m'a  fait  peu  chiche» 
Où  fe  font  donc  fourrés  tous  les  gens  du  logis  l 
Mais  n*apperçois-je  pas  Monfieur  Martin  ? 
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SCÈNE    IL 
LE    GASCON,   MARTIN. 

MARTIN. 

Q  Uîdvîs> 
LE    GASCON. 

iQue  vous  parliez  François  ;  dites  franc ,  je  vous  prie , 
Quand  prétend-on  céans  tirer  la  loterie? 

MARTIN. 

Cette  affaire  demande  une  uniformité 

De  candeur  ,  de  loifir ,  &  de  fagacité. 

Un  auteur  très-fenfé  dit  que  rexa6litude 

Se  trouve  rarement  avec  la  promptitude. 

Le  peuple  cependant  abordant  à  milliers. 

Et  la  foule  caufant  des  débats  journaliers. 

Du  contrafte,  du  bruit,  d'autres  chofes  fâcheufes., 

Des  altercations  même  contentieufes , 

Je  foufcris  aujourd'hui  les  boëtes  de  ma  main. 

Et  rpn  prétend  tirer  les  billets  dès  demain. 

LE     GASCON. 

Diou  me  damne  !  j^'en  fuis  au  comble  de  la  joie  ; 
Pour  me  mettre  en  repos  je  n'ai  que  cette  voie. 
Comment  1  A  chaque  jour  je  crève  dans  ma  peau , 
J'ai  toujours  aux  talons  quelque  fâcheux  nouveau; 
Après  moi,  fans  quartier ,  fans  cefTe  quelqu'un  crie; 
Et  fi  1  on  ne  tiroit  bien-tôt  la  loterie....... 

MARTIN. 

Eh  l  qu'importe  à  ces  gens  qu'on  fafle  cet  effort  ? 

LE   GASCON. 
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LE    GASCON. 

Commen!:  diable  !  qu'importe  ?  Il  importe  très-fort. 
Les  gens  que  je  vous  dis  qui  m'obfédent  fans  celle, 
Sont  fix  créanciers  miens  ;  comme  chacun  d'eux  prefle. 
Je  me  fuis  à  la  fin  réfolu  d'affigner 
Leurs  dettes  fur  les  lots  que  je  m'en  vais  gagner. 
Brûlant  d'être  payés ,  jugez  s'il  leur  importe. 

MARTIN. 

Quoi  1  vous  croyez  payer  vos  dettes  de  la  forte? 
Et  vos  créanciers,  fous  au  fuprême  degré, 
Prennent  pour  hypothèque  un  lot  mal  alîuré  ? 
C'eft  vouloir  les  berner.  Depuis  quand  l'efpérance^ 
Pour  pouvoir  les  payer,  a-t-elle  cours  en  France? 
Si  vous  avez  deflein  de  payer  ces  Meflîeurs , 
Croyez-moi ,  cherchez-leur  un  autre  fonds  ailleurs, 

L  E     (i  A  S  C  O  N. 

Vous  m'embarraflez  fort;  à  votre  loterie 
Feroit-on,  dites- moi,  quelque  fripponnerie  ? 

MARTIN. 

Vous  avez  tort,  Monfieur,  d'avoir  un  tel  foupçon* 

LE    GASCON. 

Veut-on  favorifer  quelqu'un  des  gros-lots  ? 

MARTIN. 

Non, 
LEGASCON. 

Comment  donc ,  tous  ces  lots  que  céans  on  doit  faire , 
N'eft-ce  pas  de  l'argent  comptant  ? 

MARTIN. 

La  chofe  eft  claire. 
Montf,  Tome  II.  T 
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Mais  il  faut  pour  avoir  les  gros-lots  de  céans. 
Les  gagner. 

LE    GASCON. 

Cadédis,  c'eft  comme  je  Tentends; 
Je  prétends  du  gros-lot  acquitter  quatre  dettes, 
fit  le  gagner,  s'entend.  Quelle  mine  vous  faites  ! 

MARTIN. 

Je  vois ,  gagnant  des  lots ,  que  tout  ira  fort  bien  ; 
Mais  qui  les  payera ,  fi  vous  ne  gagnez  rien  ? 

LE    GASCON. 

Cela  ne  fe  peut  pas.  Que  diable  allez-vous  dire  ? 

MARTIN. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  grand  fujet  d'en  rire. 

LE    G  A  S  C  ON. 
Comment!  vous  le  croyez? 

MARTIN. 

Oui,  je  vous  en  réponde 

L  E     G  A  S  C  O  N. 

Je  ne  gagnerai  rien  ?  Hé  bienl  nous  le  verrons  : 
Je  vous  ai  franchement  dit  toute  mon  affaire , 
Il  me  faut  quatre  lots  tout  au  moins4DOur  la  faire  ; 
Si  je  ne  gagne  rien,  je  prétends....  (vous  verrez  !  ) 
Ne  m'en  prendre  qu'à  vous ,  6c  vous  m'en  répond^  ez. 
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SCÈNE    III. 

MARTIN,    feul. 

A  Moi ,  Monfieur  ,  à  mol  ?  Cet  homme  n'eft  pas 
.  fage; 
A-t-on  jamais  tenu  de  femblable  langage  ? 
S'il  n'a  pas  q'jatre  lots ,  il  s'en  va  prendre  à  moi: 
Il  a  perdu  l'elprit.  Mais  quelqu'un  vient ,  je  croi  : 
De  peur  que  ce  ne  foit  quelque  fou  comme  l'autre > 
Sortons  de  cette  chambre,  &  montons  dans  la  nôtre. 


SCÈNE     IV. 

LE  BEAUCERON,  feul. 

OUI,  )e  fuis  pris  pour  dupe ,  &  vois  la  fauffeté; 
La  boëte  eft  fuppofée,  &  le  cuiftre  apofté  : 
C'eftun  tour  qu'on  m'a  fait;  j'ai  reçu  chez  Oronte 
Ma  véritable  boëte ,  &  }'en  ai  pour  mon  compte  ; 
Et  douze  billets  blancs  me  coûtent  vingt  louis. 
J'en  crève  de  dépit  ;  numéro  vingt  &  h x        ♦ 
Eft  un  enfant  bâtard  de  cette  loterie, 
Que  l'on  y  défavouc ,  &  que  chacun  décrie. 
Pouvois-je  humainement  me  parer  de  tels  coups  } 
Ah  !  que  Paris  abonde  en  frippons ,  en  filoux; 
En  batteurs  de  pavé,  de  qui  la  métairie, 
I.Ç  revenu,  le  fgnds  confiile  en  induftrie , 

Tij 
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Et  qui  n'ont  ni  rubans ,  ni  plumes ,  ni  collet , 
Qu'aux  dépens  du  tribut  qu'ils  doivent  au  gibet! 
Ce  Monfieur  de  la  Roche  eft  un  filou,  fans  doute; 
Mais  outre  le  chagrin  de  l'argent  qui  m'en  coûte. 
De  peur  d'être  berné  je  n'ofe  m'en  vanter  ^ 
Et  ce  qui  doit  encore  ici  m'inquiéter. 
Plus  que  le  déplaifir  d'une  femblable  perte , 
Ceft  d'avoir ,  en  entrant ,  trouvé  la  porte  ouverte  l 
X-e  Suiffe  de  fon  long  fur  fon  lit  endormi. 
Peut-être  que  quelqu'un  l'a  fermée  à  demi. 
En  fortant  du  logis  ;  ou  c'efl  quelque  myftère. 
11  eft  nuit,  &  je  veux  me  cacher  &  me  taire. 
Si  l'on  me  croit  dehors ,  j'en  puis  être  éclairci , 
Et  voir ,  fans  être  vu ,  ce  qui  fe  pafle  ici. 
Quelqu'un  vient;  écoutons. 


SCÈNE     V- 

BÉATRJX,  LE  BEAUCERON. 
B  É  A  T  R  I  X. 

1  L  eft  nuit ,  l'heure  prefle , 
Et  je  crois  qu'il  eft  temps  d'avertir  ma  maitreffe  ; 
Et  notre  Beauceron  pourroit  bien  revenir. 
Climène  avec  Léandre  a  pu  s'entretenir, 
Depuis  qu'il  eft  dehors  ik  n'ont  bougé  d'enfemble. 

LE    BEAUCERON,  J  pan. 

Quoi  !  Léandre  eft  céans  î 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quand  un  hazard  aftembÎQ 
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Deux  amans  que  l'amour  unit  en  même  temps, 
Il  le  paffe ,  ma  foi ,  des  momens  bien  plaifans  : 
On  cajole ,  on  badine ,  on  ne  fonge  qu'à  plaire. 
L'œil  devient  plus  brillant  qu'il  n'eft  à  l'ordinaire-: 
Un  certain  rouge  au  teint  donne  un  nouvel  éclat , 
On  a  de  l'enjouement,  le  fang  bout,  le  cœur  bat. 
On  s'entretient  un  temps,  puis  on  fait  quelques  paufes  y 
On  fe  fait ,  on  fe  dit  mille  fortes  de  chofes  : 
De  mille  plaifans  mots  on  larde  l'entretien  ; 
Et  fans  le  tête-à-tête ,  enfin  l'amour  n'eft  rien. 

LE    BEAUCERON, i  part. 
La  pefte  !  qu'elle  en  fçait  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  juge  par  mol-même  ^ 
Du  plalfir  que  Ton  a  d'être  avec  ce  qu'on  aime  ; 
Le  Bafique  &  moi  voyions  tantôt  nos  feux  contenSo 
Nous  avons  aflez  bien  employé  notre  temps. 
Enfin ,  à  fa  manière  il  me  contoit  fa  peine  ; 
Il  étoit  mon  Léandre  &  j'étois  fa  Climène  ;< 
L'Amour  dans  ce  logis  étoit  pris  au  collet. 
Et  je  difois  pour  lors ,  tel  maître ,  tel  valet  ; 
C'eft  un  plaifant  garçon  ,  &  pas  un  n'en  approche  ^ 
Qu'il  a  plaifamment  fait  le  Monfieur  de  la  Roche.l 
Et  pour  faire  fortir  d'ici  le  Beauceron, 
Qu'il  a  bien  contrefait  fon  vifage  &  fon  ton  ! 
Les  vingt  louis  en  font  une  aflez  bonne  marque#^ 

LE    BEAUCERON,  bas.*, 
Ah!  Mafque,  c*eft  donc  vous  qui  conduifez  la  barque! 

B  É  A  T  R  I  X. 

D'abord  qu'il  a  trouvé  numéro  vingt  &  fix^ 
Il  a  cru  bonnement  que  les  trois-cents  louis 
L'attendQient  tout  comptés,  il  eft  forti  fur  l'heure 

Tiij 
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Comme  nous  refpérions.  Ileflbon,  ou  je  meure! 
On  lui  garde  des  lots  !  Par  ma  toi ,  ce  magot 
Mériteroit  d'avoir  des  cornes  pour  fon  lot. 

LE     BEAUCERON,  J  part. 
Avis  au  leéleur. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais  il  doit  fçavoir ,  je  penfe , 
Que  l'on  l'a  pris  pour  dupe ,  &  j'en  ris  par  avance. 
Ce  n'eft  qu'entre  fes  dents  qu'on  le  verra  pefler. 
Il  eft  trop  glorieux  pour  s'en  venir  vanter. 
Je  voudrois  bien  avoir  le  plaifir  de  l'entendre. 
Alais  je  ne  vois  venir  Climène  ni  Léandre , 
Allons  les  leparer  ;  dedans  cet  entretien 
Ils  p'^fleront  la  nuit ,  û  Ton  ne  leur  dit  rien. 


SCÈNE     V  T. 
LE     BEAUCERON^   feiil. 

AH ,  ah  !  chacun  ici  cajole  à  tour  de  rôle. 
Léandre  eft  feul  auprès  de  Climène,  &  le  drolô 
Avec  ceux  du  logis  étoit  donc  du  complot. 
Pour  me  faire  acheter  l'apparence  d'un  lot  ! 
Ah,  Mégère  !  ah,  ferpent!  oui,  cette  fine  mouche , 
De  l'honneur  de  Climène  eft  la  pierre  de  touche , 
Et  ne  fe  défend  pas  de  garder  le  manteau^ 
Pourvu  que  la  traitrefl'e  ait  fa  part  au  gâteau. 
Maudite  Béatrix,  pefte  d'une  famille. 
Pernicieux  brûlot  de  l'honneur  d*une  fille , 
Écueil  de  fa  pudeur ,  c'eft  toi  qui  la  féduis ,  ^ 
Qui  lui  dgnnes  le  jou;  un  avant-goût  des  nuits. 
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Pour  veiller  deffus  eux ,  je  n'avois  que  le  Suifle  : 
Ils  ont  pour  l'enivrer  employé  l'artifice , 
Et  ce  pauvre  garçon,  étendu  fur  fon  lit, 
A  femblé  me  vouloir  dire  qu'on  me  trahit  : 
Il  fembloit,  exhalant  une  vineufe  haleine , 
S'excufer  de  fa  faute,  &  condamner  Climène; 
Et  vouloir,  en  ronflant ,  me  dire  à  mon  retour 
Que  malgré  lui  Bacchus  a  fait  entrer  l'Amour. 
Ce  Monneur  de  la  Roche  eft  valet  de  Léandre  ^ 
Il  s'appelle  le  Bafque ,  &  je  le  viens  d'apprendre. 

Je  ne  le  connois  point,  mais  je  prétends  ravoir 

Quelqu'un  vient,  écoutons  fans  qu'on  nous  puiflevojr.' 


f 


SCÈNE     VII. 

LÉANDRE  ,    CLIMÈNE  ,   BÈATRIX  y 
LE  BEAUCERON. 

•LÉANDRE. 
JT  Aut-il  nous  féparer  ?  Que  cet  ordre  eft  févère  I 
B  É  A  T  R  I  X. 

J'en  demeure  d'accord ,  cela  ne  vous  plaît  guère ,' 
Pour  quitter  ce  qu'on  aime ,  il  n'eft  jamais  trop  tard. 
Cependant  il  eft  temps  de  faire  bande  à  part. 

LÉANDRE. 

Je  vois  bien  qu'il  me  faut  éloigner  de  Climène  , 
Mais  fouffre ,  en  la  quittant ,  que  je  flatte  ma  peine  ; 
Laifle  agir  mon  refpe^t  &  ma  flamme  en  ce  lieu  , 

TiY 
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Jufqu*au  dernier  moment  de  ce  funefte  adieu: 
Le  mortel  déplaifir  oîi  cet  adieu  me  plonge 
Me  fait  envifager  mon  bonheur  comme  un  fonge. 
Un  demi-jour  a  vu  fa  naidance  &  fa  fin , 
Madame ,  &  cet  effet  de  mon  mauvais  deftin 
Me  fait  appréhender  de  me  voir  plus  à  plaindre. 
Qu'un  brutal  dont  l'ardeur  s'efforce  à  vous   con- 
traindre , 
Et  que  je  percerois  plutôt  de  mille  coups. 
Que  de  fouffrir  jamais  qu'il  devînt  votre  époux» 

LE    BEAUCERO  N^has.. 
Ah  !  le  fâcheux  rival  ! 

C  L  I  M  È  N  E. 

Cette  plainte  m  offenfe 
Et  mon  amour  vous  doit  tenir  lieu  d'affurance  ; 
Ce  coufm  de  nos  coups  n'a  pu  fe  garantir. 
Loin  de  s'en  alarmer,  il  faut  s'en  divertir ,^ 
Flatter,  en  le  jouant,  notre  ardeur  mutuelle; 
Lui  faire  chaque  jour  quelque  pièce  nouvelle» 
C'eft  un  provincial  épais ,  mxatériel , 
Qui ,  dupe  au  dernier  point  >  fe  croit  fpirituel. 
De  tous  autres  enfin  fon  humeur  le  dilcerne. 
Et  de  pareils  lourdauds  méritent  qu'on  les  bçrne» 

LE    BEAUCERON,  bas. 
C'eft  encor  trop  d'honneur.  Où  m'étois-je  fourré  l 
B  É  A  T  R  I  X. 

Si  j'y  puis  quelque  chofe,  il  doit  être  afluré 
Que  nous  le  bernerons  de  la  bonne  manière^ 
Et  qu'à  m'en  divertir  je  ferai  la  première. 

LE    BEAUCERON,  to. 

Je  me  le  tiens  pour  dit. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Et  le  Bafque,  je  croîj, 
Ne  négligera  pas  fes  foins  non  plus  que  moi; 
De  ce  que  nous  ferons  vous  ferez  avertie» 

LE    BEAUCERON,  bas^ 
Vous  faites  pour  le  coup  fort  mal  votre  partie» 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  connois  votre  amour,  vous  connoiflez  le  mien. 

Il  faut  que  notre  adieu  borne  notre  entretien: 

C'elT:  perdre  en  vains  dif cours  les  momens  qui  fe 

paflent , 
Séparons-nous ,  la  nuit  &  mon  devoir  vous  chaflcnt»- 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quand  nous  reverrons-nous? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Demain* 

L  É  A  N  D  R  E. 

Où? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Dani'Celieu. 
B  É  A  T  R  l  X. 

Vous  le  fçaurexdu  Bafque. 

LÉ  A  N  DR  E. 

Adieu,  Madame. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Adieu* 
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SCÈNE     VIII. 
LE  BEAUCERON,  feiil. 

J'En  tiens  ;  ils  ont  aflez  agité  la  matière  ; 
Je  luis  pris  pour  un  fot  de  plus  d'une  manière; 
Je  fuis  fuffilamment  éclairci  de  leurs  feux, 
Et  je  lerai  cocu  dès  demain ,  fi  je  veux  : 
Je  n'ai  qu'à  l'épouler  ,  c'eft  une  affaire  faite. 
Ceci  ne  va  pas  mal.  Ah  !  petite  coquette  ! 
Vous  m'en  donnez  d'avance,  &  ce  cœur  empaumé 
Coupe  le  nœud  d'hymen  avant  qu'il  foit  formé  I 
Sans  craindre  ni  prévoir  ma  jiifte  réprimande  , 
Vous  laiffez  fourrager  le  pré  que  je  marchande , 
Et  me  croyez  d'humeur  à  vous  donner  la  main. 
Quand  pour  moi  votre  honneur  n'aura  que  du  regain  , 
Et  mon  amour  pour  vous  tiendroit  encor  pied  ferme  l 
Allez,  de  la  vertu  vous  n'êtes  qu'un  faux  germe, 
Vous  n'êtes  de  l'honneur  qu'i.n  indigne  avorton  : 
Et  vous  n'en  ccnnoiiîez  tout  au  plus  que  le  nom. 
Leur  adreffe  &  leurs  foins  ont  enivré  le  SuifTe  : 
Mais ,  en  voulant  me  nuire ,  ils  m'ont  rendu  fervice  ; 
Léandre  fans  cela  n'eût  pu  le  rendre  ici. 
Et  mon  cœur  de  leurs  feux  n'eût  pu  s^être  éclairci; 
C'eft  dans  cette  maifon  le  feul  qui  m'eft  fidèle,    ' 
De  l'ingénuité  c'efl  un  parfait  modèle; 
Et  pour  ce  SuifTe  enfin  ma  bonté  fe  i  éfout.... 
Mais  quelqu'un  vient  encor ,  écoutons  jufqu'au  bout. 
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SCÈNE     IX. 

BÈATRIX,  LE  BEAUCERON  y  caché. 

B  É  A  T  R  I  X. 

BAfque? 

LE    BEAUCERON. 

Ceft  Béatrix  ;  elle  appelle  le  BaTque. 
Examinons-le  avant  que  de  lever  le  mafque.  ,-  ,       , 


SCÈNE    X. 

LE   BEAUCERON ,   BÉATRIX, 
LE     B  A  S  (lu  E. 

LE  BASQUE,  faifant  desfaux^ 
pas  comme  un  hommt 
qui  a  bu  ,  6»  ttnant  unt 
lanterne, 

\J^  Ue  veux-tu  ? 

BÉATRIX. 

Pour  dormir,  prends-tu  gas  bien  ton  temps 
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Notre  bourru  dans  peu  doit  fe  rendre  céans, 
Il  eft  dans  ce  moment  prêt  à  rentrer  peut-être.. 

LE    BASQUE. 
Qu'importe  ? 

LE    BEAUCERON. 

C'eft  le  Suiffe,  oui  ^lui-même  !  ah  !  le  traître  t 
LE    BASQUE. 

Par  ma  foi ,  finiflant  tantôt  notre  entretien , 

J'ai  bu  neuf  ou  dix  coups  qui  m'ont  fait  bien  du  bien» 

LE    BEAUCERON. 

Il  parle  bon  François.  Ah,  ah!  Canton  de  Berne, 
Yous  êtes  du  complot  auffi ,  quand  on  me  berne  l 

L  E     B  A  S  Q  U  E. 

Qu'on  vend  dans  ce  quartier  d'admirable  firop  î 

B  É,  A  T  B.  I  X,  jettant  fa  lanterne, 
à  h'as. 

Mais  veux-tu  me  brider  le  nez  de  ton  fallbt  ? 

.      LE    BASQUE. 

A  traits  fréquens  &  longs  j'ai  vuîdé  trois  bouteilles  ;. 
Qui  m'ont ,  morbleu!  qui  m'ont  fait  dormir  à  mer- 
veilles. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Et  fi  pendant  ce  temps  le  coufm  fût  venu; 
Qu  qu'il.fût  même  entré  fans  que  tul'euiTes  vu;. 
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Ceft  une  occafion  qui  pourrolt  s'être  offerte  » 
Et  quelqu'un  auroit  pu  laiflVr  la  porte  ouverte» 

LE    BASQUE. 

Oui-dà ,  comme  tu  dis ,  cela  fe  pourroit  bien. 

Ta  raifon  eft  fort  bonne,  &  même....  Il  n'en  eft  rieni- 

Laiflbns-là  le  pafle ,  dis-moi  donc. ... 

B  É  A  T  R  I  X. 

Qu*efl-ce  l 

LE    BASQUE» 

Écoutci- 
B  É  A  T  R  I  X. 

Te  voilà  beau  garçon  î 

LE    BASQUE. 

N'eft-il  pas  vrai  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Sans  doute j 

LE    BEAUCERON, 

Que  le  coquin  eft  fou  ! 

LE    BASQUE. 

Faut-il  encor  Iong-teinf4 
Faire  foir  &  matin  fentinelle  céans  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Cela  pourra  ceiler ,  fi  le  ciel  90US  exauce, 
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LE    BASQUE. 

Ah  !  le  vilain  Monfieur,  que  ce  Monfieur  de  Beauce. 
Je  me  tromperois  fort ,  s'il  a'étoit  pas  cornard. 

LE    BEAUCERON,  bas. 
Vous  en  aurez  menti ,  Suifle  de  Vaugirard. 
B  É  A  T  R  I  X. 

C'eft  aflez  raifonner  ;  ne  bois  de  la  foirée , 

Et  tâche  à  ratraper  ta  raiion  égarée. 

Si  le  Beauceron  vient ,  ne  lui  dis  que  deux  mpts  : 

lî  vaut  mieux  en  moins  dire  &  parler  à  propos  ; 

Jufques  à  fon  retour  prends  bien  garde  à  la  porte. 

Adieu. 

LE    BASQUE. 

Quoi  !  tu  voudrois  me  quitter  de  la  forte  ? 
B  É  A  T  R  I  X. 
Tes  difcours  à  préfent  n'auront  jamais  de  fin, 

LE    BASQUE. 
Encore  un  petit  mot. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ah  !  que  tu  fens  le  vin  l 
r  L  E     B  A  S  Q  U  E. 

Que  j'aime  à  t'embrafler  l 

B  É  A  T  R  I  X. 

•      Que  je  hais  un  ivrogne  l 


DEBEAUCE,  447 

LE     BASQUE, /«î  voulant  mbrajfèr. 
Béatrix, 

BÉATRIX,/e  retirant,  rentre, 
Laiffe-moi. 

LE     BASQUE,  tombe. 

Pefie  de  la  carogne  ! 
A  l'entendre ,  on  croiroit ,  ma  foi ,  que  je  fuis  fou; 
Je  l'aimerois  encor  !  je  ferois  un  grand  fou. 
Tu  me  quittes,  je  vais  te  rendre  la  pareille. 
Et  ne  veux  déformais  aimer  que  ma  bouteille  ; 
Mais  ,  en  nous  retirant,  gardons  de  nous  heurter. 


SCÈNE     XI. 
LE     BEAUCERON,   feul. 

TOus  font  d'intelligence,  &  je  n'en  puis  douter: 
A  trafiquer  d'amour  chacun  ici  s'exerce. 
Par  de  différens  foins  on  fait  même  commerce; 
J'allois ,  en  l'époufant ,  me  coëfFer  comme  il  faut  ; 
Et  mon  honneur,  je  penfe,  alloit  faire  un  beau  faut  : 
Et  vous ,  Suilïe  à  deux  mains  ,  moulé  de  pkis  d'un 

mafque , 
Vous  êtes  un  frippon,  Monfieur  l'Abbé  le  Bafque  \ 
Qui  diable  eût  jamais  pu  ,  le  voyant  fi  naïf. 
Douter  que  ce  maraud  fût  un  Suille  effe6lif , 
Ou  croire  que  Climène  auroit  eu  l'artifice 
D'introduire  un  valet  de  fon  galant  pour  Suifle  \ 
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Et  moi ,  qui  m'y  fiois ,  j'étois  en  bonne  main  ! 
Ah  !  je  vais....  Non  ;  mettons  la  partie  à  demain 
Il  eft  tard  ;  je  prétends ,  en  éviiant  fa  vue , 
Laiffer  jufqu'à  ce  temps  raffeoir  ma  bile  émue  : 
Et ,  pour  pafler  en  paix  le  refte  de  la  nuit, 
Je  vais  me  retirer  dans  ma  chambre  fans  bruit. 


Fin  du  quatrième  A&^ 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIER  E, 

BÈATRIX,  LE  B  J  S  ÇIU  E. 

B  É  A  T  R  I  X. 

U  o  I  !  tu  voudrois  eircor  foutenir  le 

contraire  ? 
L'effronterie  eft  grande ,  &  je  ne  pui* 

m'en  taire. 

LE     BASQUE. 

,Oui,  je  te  le  foutiens ,  il  a  couché  dehors  ; 

11  n'eu  point  revenu  ;  j'en  réponds  corps  pour  corps*. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Quoi!  notre  Beauceron  eft  dehors? 

LE    BASQUE. 

Oui ,  lui-même^ 
B  É  A  T  R  I  X. 

H  n'eft  point  rentré  ?  • 

LE    BASQUE, 

Non. 

B  É  A  T  R  I  X. 

L'impudence  eft  extrciiî^; 
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LE    BASQUE. 

Je  gage  contre  toi  que  depuis  hier  au  foir,... 
B  É  A  T  R  I  X. 

L'obfliné  !  je  te  dis  que  je  le  viens  de  voir: 
Qu'il  eft  dans  le  jardin  tout  feul  qui  fe  promène , 
Et  qu'il  m'a  demandé  ce  que  failbit  Climène  ? 

LE     BASQUE. 

Aujourd'hui?  , 

B  É  A  T  R  I  X. 

Oui,  depuis  un  quart-d'heure  de  temps. 

LE    BASQUE. 

Tu  Tas  vu ,  fi  tu  veux  ;  mais  il  n'eft  pas  céans»     ^ 
Car  ici,  depuis  hier,  il  n'eft  entré  perfonne. 
Quoique  cette  raifon  puifle  feule  être  bonne; 
J'ajoute,  pour  parler  cathégoriquement. 
Que  je  n'ai  pas  quitté  la  porte  d'un  moment , 
Que  j'en  ai  toujours  eu  la  clé  dedans  ma  poche. 
Qu'on  ne  peut  juftement  m'en  faire  de  reproche  ; 
Que  ce  fou  que  tu  viens,  dis-tu ,  de  rencontrer  , 
Ne  s'efl  pas  feulement  préfenté  pour  entrer; 
Que  tu  m'en  fais  ici  des  plaintes  inutiles , 
Et  que ,  s'il  eft  entré ,  c'eft  par-deflus  les  tuiles. 
Tu  peux  dire  à  préfent  tout  ce  que  tu  voudras. 

B  É  A  T  R  I  X. 

(  Le  menant  par  le  bras  devers  le  jardin,  J 
Toujours  même  chanfon  ?  Ma  foi ,  tu  le  verras  ; 
Ce  n'eft  que  par  tes  yeux  que  je  veux  te  confondre  : 
Le  voici ,  qu'en  dis-tu  ? 
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SCÈNE     IL 

LE  BE  AUCERON,  BÉATRIXy 
LEBASQ_UE. 

LE     BASQUE,  k  voyant, 

3  E  n*ai  rien  ^repondre  ; 
Je  vois  qu'il  efl:  entré  ;  mais  je  ne  fçais  par  où  , 
Sans  doute  ce  fera  pendant  que  j'étois  Ibu. 

LE    BEAUCERON. 

Allez  voir  û  Climène  à  préfent  eft  vifible  ; 
Et  lui  dites ,  en  cas  qu'elle  foit  acceffible , 
Que  je  veux  lui  parler,  &  voudrois  bien  fçavoir 
S'il  faut  que  je  l'attende,  ou  û  je  Tirai  voir. 

(  AuBafque  qui  veut  y  aller») 
Je  parle  à  Béatrix :  laiflez-la  faire,  Suifle. 


SCÈNE    I  I  I. 

LE  BEAUCERON,  LE  BASQ^UE. 

LE     BASQUE. 
v>Hil  ly  veux  moi  toujours  rendre  à  vous  bonfervice» 

LE    BEAUCERON. 

(  A  part.  ) 
Ah  !  je  m'en  doute  bien.  Ah  1  l'effronté  ficquin! 
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LE    BASQUE. 

Chil  tir  qu'en  tiri  point  fly  lotry  que  timain. 

T  out  que  vous  \y  tir  moi  je  l'afre  fait  tout  comme. 

LE    BEAUCERON. 

Vous  êtes ,  je  le  fçais ,  un  fort  joli  jeune  homme. 

LE     BASQUE. 

Lentry  point  dy  Monfer ,  mon  foi ,  dans  fty  maifon  % 
Chil  lervir  pien  mon  maître. 

|NE    BEAUCERON. 

(  A  part.  )  Oui ,  vous  avez  raifon  , 

Fort  bien,..*  Fût-il  jamais  une  telle  infolence? 

LE    BASQUE. 

Chil  fervir  toujours  vous  di  même. 

LE    BEAUCERON. 

Je  le  penfe , 
Iln*eftpasmal-aifé,  jevous  crois,  fans  jurer. 

LE    BASQUE. 

Chy  ly  fais  moy.... 

LE    BEAUCERON,  àpart. 

Morbleu  !  c'en  eft  trop  endurer^ 
S*il  ne  fe  taît.... 

LE     BASQUE,  à  part. 

Chil  feux  fair  moy  vous  fouvenance» 

LE    BEAUCERON,  lui  donnant 

unfouff.a^ 
Tiens,  de  tant  de  babil  voilà  larécompenfe* 
(  A  part.  ) 

|C*eft  ûir  mes  vingt  louis  toujours  en  rabattanw 
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LE    BASQUE. 
O  Monfer  ] 

LE    BEAUCERON. 

Qu'on  fe  taife  ou  j'en  redonne  autant* 
Mais  je  vois  avancer  Béatrix  flc  Climène. 


S  C  È  N  E    I  V. 

LE  BEAUCERON,  CLIMÈNE^ 
LE  BASÇIUE,  BÉATRIX. 

LE    BEAUCERON. 

J  E  ne  prétendois  pas  vous  donner  tant  de  peine  : 
Maispuifque  vous  voilà ,  donnez-nous  deux  fauteuilsé 

(  Au  Su'ijfe.  )  {A  Béatrix.  ) 

Montrez-nous  les  talons.  Et  vous ,  laiffez-nous  feuls. 


SCÈNE    V. 
LE   BEAUCERON,   CLIMÈNE. 

LE    BEAUCERON. 

Approchez-vous,  Climène,  &  prenez  votre  place; 
Je  prétends  vous  parler ,  &  vous  voir  face  à  face  : 
De  ce  que  je  dirai  tâchez  à  profiter. 

CLIMÈNE. 
Parlez,  vous  me  voyez  prête  à  vous  écouter. 
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LE    BEAUCERON. 

Je  ne  fçais  fi  mon  air ,  mon  humeur  ou  ma  mine 
Vous  forcent  à  vouloir  n'être  que  ma  coufme  ; 
Ou  fi  Nature  enfin  ne  m'a  pas  honoré 
De  prendre,  pour  me  faire ,  un  moule  à  votre  gré; 
Si,  trop  laid  à  vos  yeux,  ou  trop  vieux,  quoique  riche. 
De  tendrefle  pour  nous  votre  cœur  ell:  né  chiche , 
Ni  même  fi  j'en  dois  être  bien-aife,  ou  non. 

C  L  I  M  È  N  E. 
Vous  fçavez.... 

LE    BEAUCERON. 

Tope  à  tout;  mais  vous  trouverez  bon , 
Sans  m'échaufter  le  fang,  que,  plus  franc  que  les  autres , 
Après  mes  vérités ,  je  vous  dife  les  vôtres  ; 
Et  que ,  dans  ce  difcours  me  fervant  de  ce  droit , 
Nous  nous  voyions  tous  deux  par  notre  bel  endroit  ; 
Étant  votre  coufm,  &  prefqu'à  vous ,  je  penfe 
Pouvoir  faire  avec  vous  entière  confidence  ; 
Et  puifqu'enfin  je  puis  ne  vous  déguifer  rien, 
j^ous  êtes  une  gueufe ,  &  vous  le  fçavez  bien. 
Quoique  dedans  mon  lit  je  veuille  vous  admettre , 
Vous  n'avez  pas  vaillant  l'habit  qu'on  vous  voit  mettra, 
Et  vous  êtes ,  enfin,  malgré  votre  air,coquet , 
Aufïi  pauvre  en  bon  fens,  comme  riche  en  caquet. 
Votre  père  eut  du  bien  ;  mais  enfin  votre  mère  , 
Pour  payer  fes  galans  ,  ne  fe  l'épargna  guère  ; 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  écoutoit  un  peu, 
Et  que  fur  ce  chapitre  elle  a  joué  beau  jeu; 
Que  cent  fois  fur  ce  point  il  eut  bruit  avec  elle  ; 
Qu'avant  que  de  mourir  il  en  avoit  dans  Faîle  -, 
Et  que  ce  cher  coufm ,  plein  d'un  jufte  foupçon , 
Doutoit  que  vous  fuffiez  même  de  fa  façon. 
Que  plufieurs  foutenoient  ,  &  donnoient  même 
preuve. 
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Qu'encore  qu'il  fût  mort  elle  n'étoit  pas  veuve  : 

Que  rAmour  feul  avoit  l'un  &  l'autre  enrôlé. 

Et  que  jamais  l'hymen  ne  s'en  étoit  mêlé. 

Je  pourrois  croire  enfin  qu'un  cœur  pour  nous  de  glace, 

A  l'exemple  d'amrui ,  pourroit  chafTer  de  race  : 

Ou  craindre  avec  raifon  que  l'on  ne  le  furprît. 

Ce  fcrupule  pourroit  m'embarraffer  l'efprit; 

Cependant ,  ébloui  d'une  lumière  faufîe, 

Mon  cœur,  pour  fe  donner,vient  du  fond  de  la  Beauce  ; 

J'abandonne  pour  vous ,  fans  me  faire  prier. 

Le  foin  de  mes  dindons ,  &  de  mon  colombier  : 

Pour  me  donner  à  vous ,  je  renonce  à  l'hommage 

Qu'un  payfan  naïf  me  rend  dans  mon  village  ; 

Le  défir  de  vous  voir  facrifie  à  l'amour 

Mes  vaches,  mes  moutons,  toute  ma  baffe-cour; 

Clicri  dans  le  pays,  refpe<^é  comme  un  prince. 

Et  plus  noble  dix  fois  qu'aucun  de  la  province  ; 

Riche ,  propre,  galant,  bien  fait ,  adroit  à  tout  ; 

A  me  voir  votre  époux  ma  bonté  fe  réfout  ; 

£n  vain  pour  l'empêcher  quelqu'un  veut  s'entremettre. 

Rien  ne  peut  m'ébranler ,  &  ma  flamme  vient  mettre 

D'un  noble  Beauceron  le  cœur  à  vos  genoux  ; 

C'étoit  beaucoup  pour  moi ,  ce  n'étoit  rien  pour  vous. 

Vous  fçavez  bien  de  plus,  notre  chère  coufme. 

Que  depuis  quatre  mois  la  Noblefle  voifme 

M'a  mille  fois  parlé  d'une  rare  Beauté  : 

Au  diable  l'un  que  j'ai  feulement  écouté. 

Ce  n'étoit  rien  encor.  Je  fçavois  par  avance 

Qu'à  toute  heure  aux  galans  vous  donniez  audience; 

Qu'avec  eux  vous  étiez  toujours  je  ne  fçais  où;^ 

Que  tantôt  à  Boulogne,  &  tantôt  àSaint-Cloud, 

Ou  pour  courir  ailleurs  vous  étiez  prête  &  prompte  ; 

Que  vous  en  receviez-des  préfens  à  bon  compte  ; 

Qu'un  certain  chevalier  vous  fit  long-temps  la  cour  ; 

Qu'il  vous  rendoit  vifite  au  moins  trois  fois  par  jour  ; 

Qu'après  vous  aviez,  fait  ime  nouvelle  intrigue , 
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Avec  un  financier  moins  puifTant  que  prodigue  >' 
A  force  de  louis  dans  votre  cœur  placé  , 
Qui  depuis....  Mais  enfin  laiflbns-là  le  pafie  ; 
C'étoient d'honnêtes  gens,  ils  étoient  pleins  de  fiâmes 
Le  financier  eft  mort,  Dieu  veuille  avoir  fon  âme. 
•  Quoique  tant  de  railbns  duflent  me  rebuter, 
Je  me  flattois  toujours  de  vous  décoqueter. 
De  rendre  votre  humeur  à  mon  humeur  conforme  ; 
D'introduire  chez  vous  doucement  la  réforme. 
Pour  en  venir  à  bout  je  n'ai  rien  négligé. 
En  Argus  près  de  vous  je  me  fuis  érigé  : 
Pour  vous  plaire ,  &  pouvoir  vous  détacher  du  refte  » 
J'ai  fait  de  la  dépenfe  &  je  me  fuis  fait  lefle. 
J'ai  voulu  vous  donner  un  époux  fans  défaut. 
Acheter  votre  cœur  dix  fois  plus  qu'il  ne  vaut , 
Vous  rendre  de  mes  foins  le  témoin  oculaire. 
Voilà  ce  que  j'ai  fait,  en  voici  le  falaire  ; 
Efpérant  fous  l'hymen  vous  aimer  but- à-but. 
Vous  m'avez  prétendu  donner  un  fubftitut  : 
Mitonner  un  galant,  qui  rendît  par  fa  ligue 
Notre  hymen  compatible  avec  un  peu  d'intrigue, 
Et  dont  l'ardeur  enfin,  fécondant  vos  defirs. 
Pût  doubler  votre  époux  ainfi  que  vos  plaifirs. 
Mapréfence  troublant  votre  galanterie. 
Vous  avez  de  concert  fait  une  loterie. 
Afin  que  votre  cœur ,  pour  l'amant  adouci, 
Pût  avoir  un  prétexte  à  l'introduire  ici. 
Puis  pouffant  contre  moi  plus  avant  l'artifice , 
D'un  Bafque  fon  valet,  vous  avez  fait  un  Suifl'e  : 
Vos  pièges  dans  lefquels  je  fuis  prefque  tombé. 
L'ont  mis  de  Bafque  en  Suiffe ,  &  de  Suiffe  en  Abbéj 
Et  vous ,  enfin  ,  avez ,  employant  toutes  chofes , 
Comme  les  Dieux  défunts  fait  des  métamorphofes. 
Par  ce  Cuiftre  apofté ,  me  prenant  pour  un  fot, 
Vous  m'avez  fait  courir  après  l'ombre  d'un  lot  ; 
Cependant  que  tous  deux ,  ayant  l'Amour  pour  guide , 

Riez 
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Riez  de  ma  fottife  &  preniez  le  lolide. 
Vous  m'avez,  de  concert  avec  cet  impoftenr, 
Efcroqué  vingt  louis  qui  me  tiennent  au  cœur  : 
Par  un  fourbe  qui  n'a  que  vos  feux  pour  reflburce,' 
Vous  avez  fait  porter  cette  botte  à  ma  bourle  ; 
Et  m'avez  fait  enfin ,  fans  même  balancer , 
Payer  le  vjolon  qui  vous  faifoit  danfer. 
A-t-on  jamais  parlé  de  trahifons  fi  noires? 
Parlez,  &  dites-moi  fi  j'ai  de  bons  mémoires , 
Et  fi  je  puis  de  vous  m'être  informé  fans  fruit. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Je  ne  fçais  qui  vous  peut^voir  fi  bien  inftruit  : 
Mais  vous  deviez  enfin  donner  moins  de  créance 
Aux  bruits  que  contre  moi  fcme  la  médifance  ; 
Et  faire  en  ma  faveur  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  , 
Sur-tout  fi  vous  fongez  à  vous  voir  mon  époux  : 
Quand  de  vos  ennemis  la  langue  médifante 
M'a  dit  que  vous  étiez  le  fils  d'une  fervante 
Que  votre  père  avoit  depuis  plus  de  quinze  ans  ; 
Que  vous  en  aviez  dix  pour  le  moins  dans  le  temps  ; 
Qu'avec  elle  il  voulut  contrarier  mariage  ; 
Je  ne  vous  en  ai  pas  méprifé  davantage. 
De  ces  traits,  quoique  vrais,  je  vous  défendois  bien , 
Et  je  difois  par-tout  que  je  n'en  croyois  rien. 
Je  pouvois  efpérer  de  vous  la  même  chofe  ; 
Vous  ne  l'avez  pas  fait  :  mon  malheur  en  eft  caufe. 
Paflbns  au  grand  effort  que  vous  faites  pour  moi. 
Votre  cœur,  dites-vous  ,  me  deflinant  fa  foi. 
Ébloui  de  l'éclat  d'une  lumière  fauiïe ,  • 

Pour  fe  rendre  à  Paris  vient  du  fond  de  la  Beauce  : 
Abandonne  pour  moi,  fans  fe  faiié  prier. 
Le  foin  de  fes  dindons  &  de  fon  colombier. 
Certes,  l'effort  eft  grand ,  &  je  fuis  une  bête; 
Je  me  devois  aller  jetter  à  votre  tête  : 
Chercher  à  travers  champs  un  époux  au  hazard  ; 
Montf,  Tçm  //.  V 
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Péterrer  dans  la  Bea^ce  un  finge  campagnard; 
Et  prendre  poyr  époux,  errante  à  l'aventure  , 
Quelque  brute  qui  n'eût  d'homme  que  la  figure. 
J'en  conviens  ;  mais  enfin  les  filles ,  à  Paris  ^ 
Ne  font  pas  à  ce  point  avides  de  maris. 
Je  viens  à  ces  grands  biens  que  fans  cefle  on  me  vante; 
Les  quinze-mille  francs  que  vous  avez  de  rente. 
Sont- ils  en  fond  de  terre  ?  on  fçait  tout  votre  bien  ; 
Pour  fix  ou  fçpt,  d'accord  ;  pour  quinze,il  «en  ell  rien. 
Les  huit  ou  neuf  de  plus  ne  font  qu'une  chimère, 
Que ,  pour  vous  faire  honneur ,  voti  e  efprit  vous  rend 

chère  : 
Car  ,  comme  fur  ce  point  mille  gens  nous  ont  dit  : 
En  quoi  confiftent-ils  ?  Parlez. 

LE    BEAUCERON. 

En  fonds  d'efprit  ; 
Le  voilà ,  le  tréfor  portatif  que  perfonne 
Ne  nous  fçauroit  ôter,  que  le  ciel  feul  nous  donne. 
Qu'on  doit  plus  que  fes  biens  prifer  avec  raifon , 
jEt  qu'on  peut,... 

C  L  I  M  È  N  E. 

En  ce  cas  votre  compte  eft  fort  bon. 
Vous  vous  plaignez  de  quoi  j'ai  fouffert  compagnie; 
Sans  la  fociété ,  de  quoi  nous  fert  la  vie  ? 
Ce  plaifir  innocent  m'a  toujours  femblé  doux; 
Mais  perfonne  n'en  a  fi  mal  jugé  que  vous. 
Notre  fexe ,  à  mon  fens ,  deviendroit  fort  à  plaindre , 
S'ihfalloit  qu'un  critique   eût  droit    de  nous  coa- 

traindre  ; 
Et  qu'un  nombre  de  fots  dont  il  efl  en  tout  temps, 
Nous  privât  du  plaifir  de  voir  d*honnêtes  gens. 
Ce  leroit ,  approuvant  cette  belle  maxime , 
De  l'orgueil  des  cenfeurs  fe  faire  la  vi6iime  ; 
Faire  avec  fon  repos  un  divorce  e^^u^cux^ 
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Et  fe  facrifier  à  la  peur  qu'on  a  d'eux. 

Aufll ,  malgré  l'effort  qu'a  fait  la  médifance  , 

Ses  traits  n'ont  eu  fur  vous  qu'une  foible  puiiTance^ 

Et  n'ont  pu  jufqu'ici ,  dégageant  votre  foi , 

Vous  ôter  le  defir  de  vous  donner  à  moi  ; 

Ce  font-là  tous  vos  foins  :  à  l'égard  du  falaire 

Qu'ils  ont  eu,  je  prétends  auiTi  vous  fatisfaire. 

Tandis  que  votre  amour  cherche  à  fe  fignaler , 

Léandre  (  car  c'eft  lui  dont  vous  voulez  parler  ) 

Avec  moi  de  concert,  employé  l'artifice 

Pour  me  voir;  je  l'écoute  à  votre  préjudice. 

S'étonne-t-on,  après  les  foins  qu'il  m'a  rendus , 

S'il  le  mérite  mieux,  que  je  l'eftime  plus  ? 

Il  eft  refpe6lueux,  vous  êtes  brufque  &  fombre  j 

Léandre  a  du  bon  fens ,  vous  n'en  avez  que  l'ombre  ^ 

Il  eft  difcret ,  foumis ,  vous  êtes  fier ,  choquant  ; 

Il  fent  fon  noble,  &.  vous  votre  homme  de  néant  ; 

On  le  prend  aux  habits  dont  il  pare  fa  taille , 

Pour  un  homme  du  temps ,  vous  pour  une  antiquaille  , 

S'il  n'a  pas  tant  de  bien,  ce  n'eft  pas  un  défaut , 

Qui  détruife...!. 

LE     BEAUCERON, /e  levant. 

En  voilà  tout  autant  qu'il  en  faut , 
Trêve  de  paralelle  ;  ainfi ,  notre  confine  , 
Vous  aimeriez  donc  mieux  votre  idole  blondine  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Il  eft  vrai,  je  l'écoute,  &  j'approuve  fon  feu;  ♦ 
Je  l'aime ,  &  je  veux  bien  vous  en  faire  l'aveu. 

LE    BEAUCERON. 

Je  vais ,  puifqu'à  ce  point  fa  flamme  vous  eft  chère , 
En  dire  fur  le  champ  deux  mots  à  votre  mère. 
Lui  conter  vos  amours ,  lui  vanter  votre  choix, 

Vij 
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Et  j'efpère ,  devant  qu'il  foit  trois  fois  les  Rois , 
Qu'il  en  fera  parlé  :  donnez-vous  patience. 


SCÈNE    VI. 
CL  I  M  È  N  E,  feule, 


o 


N  va  tout  exiger  de  mon  obéiflance. 
Et  l'on  va  me  forcer...» 


SCÈNE     VII. 

B  É  A  T  R  I  X,    C  L  I  M  È  N  E. 

C  L  I  M  È  N  È. 

A  H  !  Béatrix,  fçais-tu...? 

B  Ê  A  T  R  I  X.         ' 

Je  fçais  tout,  comme  vous  ;  car  j'ai  tout  entendu* 

C  L  I  M  È  N  E. 

Enfin,  mon  malheur  veut  que  je  perde  Léandre; 
Au  nom  de  mon  époux  il  ne  peut  plus  prétendre. 
Ma  mère ,  &  ce  coufm,  qui  me-veut  malgré  moi. 
Par  de  nouveaux  fermens  vont  engager  ma  foi  : 
Il  y  court,  &  tu  viens  d'entendre  fa  menace. 

BÉATRIX. 

3e  me  moquerois  bien  d'eux  deux  en  votre  place  : 
Oui^  ]z  m*e  laflerois  d'avoir  les  bras  liés, 
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Une  fois  c'eft  pour  vous,  que  vous  vous  mariez. 
Votre  mère  le  veut  !  on  me  la  baille  belle  l 
S'il  eft  tant  à  Ton  gré,  que  ne  répoufe-t-elle  ? 

C  L  I  M  È  N  E. 

Mais,  pour  t'en  dilpenfer ,  qu'eft-ce  que  tu  ferois? 

B  É  A  T  R  I  X. 

En  quatre  mots  voilà  ce  que  je  lui  dirois  : 

Qu'on  me  laide  en  repos ,  je  n'aime  que  Léandre  ; 

Je  hais  le  Beauceron,  qu'il  s'aille  faire  pendre. 


SCÈNE    V  ri  I. 

CLIMÈNE ,  BÈATRIX ,  LE  BASQUE, 

LE    BASQUE. 

JVlOn  maître.... 

CLIMÈNE. 
Que  veut-il  ? 

LE    BASQUE. 

Me  fait  vous  demander 
S'il  peut  vous  venir  voir. 

CLIMÈNE. 

Dis-lui  qu'il  peft  entrer» 


Vuj 
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SCÈNE    IX. 

B  È  A  T  R  I  X  ^   C  L  I  M  È  N  E. 

C  L  I  M  È  N  E. 

EN  vain  j'empêcherois  fon  amour  de  paroître  ; 
C'eft  la  dernière  fois  qu'il  me  verra  peut-être; 
Le  plus  févère  honneur  peut  permettre  en  ce  jour 
De  donner  ce  dernier  moment  à  notre  amour. 


SCÈNE     X. 

LÈANDRE,  CLIMÈNE,  LE  BASQUE, 
B  É  A  T  R  I  X. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Rien  ne  peut  plus  flatter  ma  flamme  ni  la  votre  , 
Léandre  ;  pour  époux  on  m'en  deftîne  un  autre: 
Ce  coufm  prétend  l'être ,  il  Içait  tout  aujourd'hui 
Ce  que  nous  avons  fait  pour  nous  &  contre  lui. 
Et  font  des  trahifons  qu'il  nomme  fans  exemples. 
Après  m'en  avoir  fait  des  reproches  fort  amples^ 
Et  m' avoir  de  vos  feux  fait  faire  un  libre  aveu , 
11  eft  entré ,  difant  que ,  devant  qu'il  foit  peu , 
11  en  fera  parlé ,  qu'il  alloit  voir  ma  mère  ; 
y  ous  fçaveî  ce  qu'U  faut ,  hélas  l  que  j'en  efpère» 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Quel  revers  fi  foudain,  que  je  n'ai  pu  prévoir. 
Peut  en  fi  peu  de  temps  détruire  tant  d*e(poir  l 
Mon  malheur  à  mes  feux  inceffamment  s'oppofe. 

LEBASQUE. 

J'ai  bien  vu  dès  tantôt  qu'il  fçavoit  quelque  chofe, 
Et  j'en  aurois  juré. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Par  qui  Tas-tu  donc  fçu  ? 

LE    BASQUE. 

Par  un  fort  grand  foufHet ,  Monfieur ,  que  j'ai  reçu; 
J'ai  bien  vu  qu'il  cherchoit  à  me  faire  querelle. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Si  pour  vous  à  ce  point  votre  mère  eft  cruelle, 

Et  s'obiline  à  vouloir  vous  donner  cet  époux , 

Que  ferez-vous ,  Madame  ?  Hclas!  vous  tairez- vous i, 

C  L  I  M  È  N  E. 

Vous  fçavez  à  quel  point  ma  mère  eft  abfolue  ; 
Il  faudra  l'épouler  ,  fi  la  chofe  eft  conclue. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  jufqu'à  cet  effort  votre  cœur  peut  aller  ! 
On  ôfe  vous  contraindre ,  &  vous  n'ôfez  parler. 
Madame  !  &  tout  l'efpoir  qui  flattoit  ma  conftance. 
Doit  fe  voir  aujourd'hui  défuil  par  ce  filenc^ 
Ah  !  puifque  votre  amour  eft  fi  foible  pour  moi. 
Faites  ce  campagnard  maitre  de  votre  foi , 
Du  nom  de  votre  époux  favorifez  un  autre  ; 
Mon  amour  ai'.lîî-bieti  eft  tr  jp  grand  pour  le  vôtre» 
Adieu.  Vous  me  voyez  pour  la  dernière  fois. 
Obéiflez ,  Madame ,  &  faites  vçuç  choix. 


1^4        LE    GENTIL-HOMME 


S  C  È  N  E    X  I. 

LE  BEAUCERON ,    LÉ ANDRE, 

LE  BASQ_UE  ,  BÉATRIX, 

C  L  I  M  È  N  E. 

LE    BEAUCERON,  e/z  habit  de 

campagne, 

ijÉandre,  revenez;  parlons  de  votre  flamme. 

(  A  Climène,  )  (  ^  Léandre.  ) 

Vous  aimez  ce  Monfieur  ;  vous ,  vous  aimez  Madame. 

(  A  Climène.  )  (^A  Léandre.  ) 

11  vous  aime  beaucoup  ;  vous  en  êtes  chéri. 

Si  le  cœur  vous  en  dit ,  vous  ferez  fon  mari. 

Sa  mère ,  ayant  appris  votre  ardeur  mutuelle , 

Veut  bien  que  vous  foyez  l'époux  de  cette  Belle  ;     « 

Et  pour  moi ,  qui  m'étois  chargé  de  ce  fouçi , 

De  peur  d'être  cocu ,  je  le  veux  bien  auilî. 

Je  ne  me  pique  pas  d'être  à  ce  point  commode. 

Pour  Monfieur ,  qui  prétend  toujours  être  à  la  mode  , 

Il  peut  tenter  fortune ,  ôc  je  le  tiens  bien  fin , 

S'Ù  s'en  fauve. 

LÉANDRE. 

Je  crains  peu  ce  danger. 

LE    BEAUCERON. 

Enfin, 
Quoi  que  vous  en  difiez,  elle  en  eft  la  maitrefle. 

LÉANDRE,  i  Climène. 
Quçl  bQîiheur  aujourd'hui  vous  rend  à  ma  tçndrçiTe  t 


DE    B  E  A  U  C  E.  4^5 

(  Au  Beauceron.  ) 

Mais  enfin ,  quel  motif  vous  fait  changer  d'habits  ? 

LE    BEAUCERON. 

C'eft,  Monfieur  ,  que  je  vais  partir  pour  mon  pays  j 

J'ai  conçu  pour  Paris  une  haine  mortelle  , 

Et  mon  front  vient  ici  de  l'échaper  trop  belle; 

Je  fuis  ce  maudit  lieu  de  coquettes  farci , 

Et  ne  fuis  plus  fi  fot  que  de  refter  ici. 

Les  filles  à  Paris  font  pour  nous  trop  fçavantes  : 

Il  faut  des  gens  gatans ,  pour  des  filles  galantes  ; 

Et  je  m'en  tiens  au  nœud  de  confangumité. 

Je  vais  dire  au  pays  comme  l'on  m'a  traité , 

Et  je  me  trompe  fort ,  quoi  qu'il  fente  de  flamme  ^ 

Si  jamais  Beauceron  vient  ici  prendre  femme. 


SCÈNE     XII. 

LE  BEAUCERON,  CLIMÈNE; 

LÉ  ANDRE ,  BÉATRIX,  LE  BASQUE , 

CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

VOtre  cheval,  Monfieur ,  ôc  votre  poftillon. 
Sont  là-bas. 

.      LE    BEAUCERON. 

Serviteur. 
L  É  A  N  D  R  E. 

Comment,  c'eft  tout  de  bon? 
Quoi  !  vous  ne  verriez  pas  ce  qu'Amour  nous  defline  î 

LE    BEAUCERON. 
Non  ;  je  vous  en  réponds.  Jufqu  au  revoir ,  coufme. 


;466  LE  GENTIL^HOMME  DE  BEAUCE, 
i..  *B 

SCÈNE     DERNIÈRE. 

LÉ  ANDRE,  CLIMÈNE,  LE  BASQUE, 
B  É  AT  R  I  X. 

L  É  A  N  D  R  E,  aprh  avoir  ri, 
A  Lions  voir  votre  mère. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Etlerefte  dujour? 
Pulfqu'elle  veut  enfin  approuver  notre  amour. 
Nous  pourrons ,  empêchant  que  le  peuple  ne  crie , 
Par  divertiffement  tirer  la  loterie. 

L  É  A  N  D  R  E. 

pt  quand  de  notre  amour  l'hymen  fera  le  prix, 
Il  faudra  marier  le  Bafque  &  Béatrix. 


Fin  du  Tome  fécond* 
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